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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


k À l’ouverture de la séance, M. Le Présipenr rappelle la perte douloureuse 
que vient de faire l’Académie dans la personne de"M. Sturm , décédé le 
| 18 décembre 1855. M. Lrouvice, dans quelques paroles prononcées sur la 
tombe du savant géomètre, a été l'interprète des sentiments de ses confrères. 


GÉOMÉTRIE. — Principe de correspondance entre deux objets variables, 
qui peut étre d'un grand usage en Géométrie ; par M. Cuases. 


« Î. Je renfermerai dans les deux propositions suivantes le principe ou 
la loi dont il s’agit. Ces propositions, empreintes du caractère d’abstraction 
qui distingue les vérités fécondes, me paraissent devoir procurer de grandes 
ressources en Géométrie, car elles font apercevoir dans une foule de ques- 
tions, et presque toujours immédiatement, des relations simples, dépen- 
dantes du rapport anharmonique, qui ne se présenteraient pas d’elles-mêmes 
en suivant les voies ordinaires, et que d’ailleurs on ne démontrerait que 
par un enchainement de propositions plus ou moins difficiles à établir. 
C'est à raison du grand nombre et de la variété des applications dont ces 
propositions sont susceptibles, que j'ai pensé pouvoir les présenter sous 
ce titre de principe, qu’on a si rarement lieu d'employer en Géométrie. Car 
on rencontre dans l’Analyse et dans la Mécanique de ces propositions 
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générales qui ramëènent à une même expression des questions fort diverses 
ou d’un genre déterminé, et auxquelles on donne pour cette raison le nom 
de principe ou de loi; mais ces propositions abstraites et d’une grande 
portée manquent à la Géométrie, dont les spéculations ont presque tou- 
Jours le caractère concret, si l’on excepte, toutefois, quelques méthodes de 
transformation et surtout cette grande Loi de dualité mise en évidence par 
la belle méthode des polaires réciproques de M. Poncelet, et qui a été si 
utile aux progrès de la Géométrie moderne (7). 

» IT. PREMIÈRE PROPOSITION. — Quand on a à considérer dans une ques- 
ion où n'entrent pas de transcendantes (fonctions, ou courbes), deux 
séries de points sur deux droites, ou sur une seule, et que l'on démontre que 
les relations ou dépendances qui ont lieu entre les points qui se correspon- 
dent dans ces deux séries, en vertu des données de la question, sont telles, 
qu'à un point de la première série ne correspond qu'un point dans la 
seconde, et réciproquement qu'à un point de la seconde série ne correspond 
qu'un point de la première, alors on peut conclure que les deux séries de 
points sont homographiques, et, par conséquent, que le rapport anharmo- 
nique de quatre points de la première est égal à celui des quatre points 
du NE de la seconde. 

» Ce que nous exprimerons en disant simplement que les points des deux 
séries se correspondent deux à deux anharmoniquement. 

IIT. Le principe s'applique à un faisceau de droites passant par un 
même point et à une série de points en ligne droite ; c’est-à-dire que si l’on 
démontre qu’à une droite ne correspond qu’un point, et que réciproque- 
ment à un point ne correspond qu’une droite, on en peut conclure que 
quatre droites ont leur rapport anharmonique égal à celui des quatre points 
correspondants; ou, en d’autres termes, que les points et les droites se cor- 
respondent deux à deux anharmoniquement. 

Il est clair que la proposition s'applique de même à deux faisceaux de 
droites. 

IV. Exemples. — Qu'on ait une conique et deux tangentes à cette 
courbe; qu’une tangente mobile rencontre ces deux premières en deux 
points a, a’, qui formeront deux séries de points sur ces droites. À un point & 
de la première série correspond un point a' de la seconde, et un seul; et réci- 
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(1) Il est juste de ne pas passer sous silence, en parlant des progrès de la Géométrie moderne 
etdu principe de dualité, le nom du savant M. Gergonne qui a tant contribué à ces progrès par 
ses travaux personnels et par.ceux qu'il a pre et encouragés pr plus de vingt 
ans dans ses Annales de Muthématiques. 


L 


( 1099 } 
proquement à un point de la seconde série ne correspond qu'un point de la 
première. Donc les deux séries sont homographiques, où, en d’autres 
termes, le rapport anharmonique de quatre points de la première est égal 
à celui des quatre points correspondants dans la seconde. 

» V. Qu'on ait un faisceau de courbes du troisième ordré passant toutes 
par neuf mêmes points, et qu'en un de ces points a on mène les tangentes 
aux courbes, que nous appellerons M, M’, etc. ; la corde qui joint deux 
quelconques des neuf points rencoritre chacune des courbes en un troisième 
point, de sorte qu’on à sur cette droite une série de points », n’, etc. Ces 
points correspondent anharmoniquement aux tangentes M, M’, etc.; car 
un point ñ détermine une courbe et, par suite, sa tangente M; et pareil- 
lement une tangente M détermine une courbe et, par suite, un point ». 
Donc, etc. 

Remarque. — De là on pourrait conclure diverses propriétés des 
courbes du troisième ordre; par exemple, que si des points 2, n', etc., on 
abaisse sur les tangentes M, M’, etc., respectivement, des perpendiculaires, 
ou, plus généralement, des obliques sous un mème angle et dans un même 
sens de rotation, toutes ces droites envelopperont une parabole, et, par con- 
séquent, leurs pieds sur les tangentes seront sur une courbe du troisième 
ordre ayant un point double en a, point de contact de toutes les tangentes. 

VI. Il est clair que les tangentes aux courbes menées par un autre de 
leurs points communs correspondent anharmoniquement aux tangentes 
en a; d’où il suit que ces tangentes $e coupent deux à deux sur une 
conique : propriété commune à un faisceau de courbes d’un ordre quel- 
conque ayant toutes, deux à deux, les mêmes points d’intersection. 

» VIT. Quand une droite mobile s'appuie sur trois droites fixes dans l’es- 
pace, elle rencontre deux de ces droites en deux séries de points, 7, », 
sur l’une, et m, m',... sur l’autre. Or, à un point x de la première série ne 
correspond qu'un point m de la deuxième, et réciproquement. Donc les 
deux séries forment deux divisions homographiques. Ce qu'on démontre 
par des considérations directes fort simples, mais moins simples cependant 
que le raisonnement qui. nous a suffi ici. 

VIII. DEUXIÈME PROPOSITION. — Quand on a à considérer, dans une 
question où n'entrent pas de transcendantes | fonctions, ou courbes), deux 
séries de points sur deux droites, ou sur une seule, et que l’on démontre que, 
d'après les relations entre ces points résuliantes des conditions de la ques- 
tion, à un point de la première série ne correspond qu'un point de la seconde, 
mais qu'à un point de la seconde série correspondent simultanément et 
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indistinctement deux points dans la première, on en conclura que tous ces 
couples de points sont en involution, et qu'ils correspondent anharmonique- 
ment aux points uniques de la seconde série. 

» C'est-à-dire que les segments formés dans la première série par les 
couples de points qui correspondent à des points de la seconde série sont 
en involution, et que le rapport anharmonique de quatre segments (1) est 
égal à celui des quatre points auxquels correspondent ces segments. 

» IX, Exemples. — Que de chaque point 7 d’une droite on mène deux 
tangentes à une conique, lesquelles rencontrent une tangente fixe en deux 
points 4, M. Nous dirons qu’à ce point z de la droite correspondent sur la 
tangente deux points 71, M ; mais à un de ces points ne correspond sur la 
droite qu’un point ». Donc les couples de points m, M sont en involution 
et correspondent anharmoniquement aux points n. 

» X. Considérons une série de coniques passant par quatre mêmes 
points, et que par un de ces points 4 on mène une transversale qui ren- 
contrera les coniques en des points #, »', etc.; une autre droite fixe L menée 
arbitrairement rencontrera ces courbes en des couples de points m, M; 
m', M'; etc. Je dis que ces couples de points sont en involution et qu’ils cor- 
respondent anharmoniquement aux points n, n',.etc. En effet, à un point z 
de la transversale correspondent deux points »m, M sur la droite L; mais à 
un point m de cette droite ne correspond qu’un point 7 sur la transver- 
sale, puisque par un point »= on ne peut mener qu’une conique. Donc, 
d’après la proposition , les deux parties du théorème sont démontrées. 

»' La première partie du théorème, savoir, que les segments #M sont en 
involution, est bien connue; la seconde, que ces segments correspondent 
anharmoniquement aux points #7, complète le théorème et le rend propre à 
de nouvelles et tres-nombreuses applications (2. 

» Remarque. — On conclut de là que : Ayant une série de segments 7» M 
en involution sur une droite, si par trois points fixes a, b, c on mène une 
série de coniques qui passent, chacune respectivement, par les extrémités 
de chaque segment, foutes ces coniques passeront par un quatrième point 
commun, et correspondront anharmoniquement aux segments. Cette re- 
marque nous sera utile plus loin. y” 


(1) Voir, pour ce que nous appelons le rapport anharmonique de quatre segments en 
involution, les Comptes rendus des Séances de l'Académie, t. XLI, p. 679 ; séance du 
29 octobre 1855. | Er y . 

(2) Par exemple, si l’on joint chaque point z aux deux points correspondants », M par 
deux droites 2m, M, toutes les droites ainsi déterminées enveloppent une conique. 
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» XI. Qu'on ait un faisceau de courbes du troisième ordre passant parles 
neuf mêmes points 4, b, €, etc. La corde bc quijoint deux de ces points ren- 
contre les courbes en des points x, n', etc., et une transversale quelconque 
menée par un des deux points He c, ou par un autre 4, les rencontre en 
des couples de points m, M; mm", M',etc. Ces couples de points sont en invo- 
lution et correspondent anharmoniquement aux points n, n’, etc.; car à 
un point m» de la transversale ne correspond qu’un point 7 sur la corde, 
mais à un point z de cette droite correspondent deux points #1, M sur la 
transversale. 

» Remarque. — On peut conclure de là que si l’on joint chaque point 7 
aux deux points correspondants »#, M par deux droites 2m, n M, toutes 
ces droites enveloppent une courbe de troisième classe quand la transver- 
sale est menée par un des deux points 4, €, et simplement une conique 
quand la transversale est menée par un autre point 4. 

» XII. Autour d’un point P d’une courbe du troisième ordre à point 
double, on fait tourner une transversale N qui rencontre la courbe en deux 
points x, p, et du point double O on mène les droites O1, Op, que nous 
appellerons les droites met M. On reconnait immédiatement que la rela- 
tion entre les droites N et celles-ci est telle, qu’à une droite M ne corres- 
pond qu'une droite N, tandis qu’à une droite N correspondent deux droites 
M, m. Donc les couples de droites M, m forment une involution et 
correspondent anharmoniquement aux droites N. 

» Remarque. — Il est clair que les deux tangentes à la courbe du troi- 
sième ordre en son point double forment un couple de droites M, m ap- 
partenant à l’involution, savoir, le couple qui correspond à celle des 
droites N qui passe par le point double. Et l’on voit sans peine que, réci- 
proquement, si l’on mène par le point double des couples de droites en 
involution tels, que les deux tangentes à la courbe en ce point forment 
un des couples, les cordes interceptées dans la courbe entre ces droites 
passeront toutes par un méme point de la courbe. 

» On conclura ensuite sans difficulté de ce théorème que si les deux tan- 
gentes ne forment pas un couple faisant partie de l'involution, les cordes 
sous-tendues ne passent plus par un même point, mais qu'elles enveloppent 
une conique. 

» XIII. Après avoir montré, par quelques exemples variés, que le prin- 
cipe de correspondance anharmonique sera très-utile pour la démonstration 
d’une: foule de propositions, notamment dans la théorie des courbes, 
nous allons l’appliquer à la solution de quelques questions qui offriront de 
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nouvelles preuves de la facilité et des ressources singulières que ce principe 
doit apporter dans toutes les recherches de Géométrie. 

» XIV. Construire la courbe du troisième ordre déterminée par neuf 
points. Soient a, b, €, a", b', c', e, ff, g les neuf points. Concevons qu’on 
ait, sur une droite D, une série de segments M2 en involution, et que, par 
les deux systèmes de trois points 4, b,c et a’, b’, c', on mène deux coniques 
passant par les extrémités de chaque segment. On formera ainsi deux fais- 
ceaux de coniques, dont les unes passeront par les trois points à, b, cetun 
quatrième d, et les autres par les trois points a’, b', c' et un quatrième 4, 
et qui se correspondront anharmoniquement, puisqu'elles correspondent 
aux segments suivant lesquels elles se coupent deux à deux. Or deux coniques 
correspondantes se coupent en deux autres points, et le lieu de ces points 
est une courbe du troisième ordre. Pour le prouver, il suffit de faire voir 
qu'une droite quelconque L ne rencontre ce liéu qu’en trois points. Et, en 
effet, les deux faisceaux de coniques qui se coupent deux à deux anhar- 
moniquement déterminent sur une droite deux séries de segménts en invo- 
lution et se correspondant anharmoniquement; par conséquent, il existe 
sur la droite quatre points dont chacun est une extrémité commune à 
deux segments correspondants (Comptes rendus, t. XLI, p. 680), lesquels 
points appartiennent à la courbe, ce qui prouve que la courbe est du 
quatrième ordre. Mais ici la droite D fait partie de la courbe. Donc elle 
se réduit au troisième ordre. Cette courbe du troisième ordre passe par les 
huit points a, b, c, d, a', b', c', d”. 

» Cela posé, ilest aisé de prendre la droite D et sur elle la série des seg- 
ments mM, de manière à faire passer la courbe par les trois autres points 
donnés e, f, g. 

-» À cet effet, qu'on conçoive les deux coniques (a, b, c,e, f), (a', br, 
c',e, f) passant toutes deux par les deux points e, f. Ces deux coniques se 
coupent en deux autres points €, œ (réels ou imaginaires) situés sur une 
droite D facile à déterminer. j | 

» Concevons deux faisceaux de coniques (a; b, c, g) et (a', b',c', g), 
c'est-à-dire passant, les unes par les quatre points a, b,c,g, et les autres 
par les quatre points a’, b' c’, g. Ces courbes forment sur la droité D deux 
séries de segments en involution ; et ces deux séries ont un segment com- 
mun 44, facile à déterminer, car c’est le segment qui est divisé harmoni- 
quement par les deux points doubles de la première involution, et aussi 
par ceux de la seconde. Qu'on prenne sur la droite D la série de seg- 
ments en involution mM déterminée par les deux segments 9, pu. ; la 
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courbe du troisième ordre, lieu des points d’intersection des coniques 
telles que (a, b,c,m,M) et (a’, b, c’, m, M) sera la courbe demandée. 
._.» Cette construction de la courbe du troisième ordre qui passe par neul 
points est différente des trois que j'ai déjà fait connaitre ( Comptes rendus , 
t. XXXVI, p. 943; t. XXXVII, p. 272; et t. XL, p. 822.) 

» XV. Construire la surface du second ordre déterminée par neuf 
points. Soient a, b, c, d,e, f, g, h, iles neuf points. Nous allons construire 
les courbes d’intersection de la surface par les plans qui passent par ces 
points pris trois à trois. 

» Appelons P, P’, P’ les trois plans (abc), (def) et (ghi); L la droite d’in- 
tersection des deux P” et P; T/ celle des deux P et P’; L/” celle des deux 
P'et P”. Les coniques d'’intersection de la surface par les deux plans P et P” 
rencontrent la droite L aux deux mêmes points; ce sont ces deux points 
qu'il s’agit de déterminer. 

» Concevons que par un point z pris arbitrairement sur la droite L et 
par les trois points a, b, c, on fasse passer un faisceau de coniques 3, les- 
quelles rencontreront la droite Len des points 7’ et la droite L' en des 
couples de points m,, M, ; et que par ces couples de points et les trois d, e, f, 
on fasse passer des coniques >’, lesquelles rencontreront la droite L/" en des 
couples de points #»,, M,; et enfin que par ces couples de points et les 
trois g, #, n on fasse passer des coniques ?”, qui rencontreront la droite L, en 
des points m7’. Je dis que ces points m!' correspondent anharmoniquement 
aux points 7’. En effet, les points 7’ correspondent anharmoniquement aux 
segments 72, M, (SX, ci-dessus), ceux-ci aux segments #7, M,, et ces derniers 
aux points »’. Donc les points #' correspondent anharmoniquement aux 
points 7’: en d’autres termes, ces deux séries de points sont homographi- 
ques. Doncelles ont deux points doubles, c'est-à-dire deux points en chacun 
desquels coïncident deux points correspondants n' et m'. Mais il est évident 
qu'un de ces points est situé à l'intersection des trois droites L, L’, L”. Il ne 
reste donc qu’un autre point m, qui jouit de cette propriété, que la coni- 
que Z menée par les ‘deux points 7, » donne lieu à une conique £” passant 
aussi par ces deux points. Ces deux coniques appartiennent à la surface 
du second ordre qui passe par les neufs points a, b, c,d, e,f,g,hetn. 

» Ainsi, à un point #2 pris arbitrairement sur la droite FE, correspond un 
point m; et réciproquement à un point rm» correspond un point #. Donc ces 
deux points forment deux séries homographiques. Mais, en outre, ces 
deux séries sont en involution. Car si le point » de la deuxième série. 
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qui correspond au‘point,z de la première, est regardé comme appartenant à 
la première série, il lui correspondra dans la deuxième le point 7 lui-même, 
parce que dans l’un et l’autre cas on obtiendra toujours les deux mêmes 
coniques À, Z”. Donc les segments mn sont en involution. 

» Il suffit de déterminer deux de ces segments mn, m'n'; tous les autres 
s’ensuivront. Chacun de ces segments donne lieu à deux coniques X, Z” qui 
passent par ses deux extrémités. Si Z” passait par le neuvième point donné à 
dont on n’a pas encore fait usage, le problème serait résolu. Or, il est extré- 
mement facile de déterminer le segment #r qui satisfait à la condition que 
la conique Z” déterminée par ce segment passe par le point À : car toutes les 
coniques 2” passent parles deux points g, het interceptentsurles deux droites 
L, L’ des segments qui appartiennent à deux involutions; il.s’ensuit qu’elles 
passent toutes par deux autres points communs g’, h'; il faut donc décrire la 
conique déterminée par les quatre points g, k, g', h' et par le point #; c’est 
la courbe appartenant à la surface du second ordre qui passe par les neuf 
points donnés. 

» Remarque. — Cette construction s'applique à plusieurs cas particu- 
liers, notamment à celui-ci: Étant donnés trois points sur une courbe à 
double courbure quelconque, construire la surface du second ordre oscu- 
latrice à la courbe en ces trois points. 

» XVI. Nous avors vu ci-dessus (VII) que les génératrices d’un même 
système de génération de l’hyperboloïde à une nappe forment sur deux géné- 
ratrices quelconques de l’autre système deux divisions homographiques. 
Cette propriété de l’hyperboloide donne lieu naturellement à cette question : 
Quelles sont les relations qui ont lieu entre les deux séries de points que les 
génératrices d’un même ‘système forment sur les deux coniques provenant 
de l'intersection de l’hyperboloïde par deux plans quelconques? Nous 
allons reconnaître immédiatement que ces deux systèmes de points forment 
deux figures homographiques. En effet, soient C, C' les deux coniques, 
a, b,€,...,0 et a’, b!, c';..., 0", les deux systèmes de points marqués 
sur ces deux courbes par les génératrices. Considérons les deux faisceaux 
de droites 04, ob, oc,..., et o'a', 0'b',0'c',.... À un point a sur Ja co- 
nique € ne correspond qu'un point 4’ sur la conique C, et réciproquement. 
Donc à une droite 04 ne correspond qu’une droite o'a', et réciproquement. 
Donc les deux faisceaux de droites sont homographiques. Pareillement, si 
l’on prend sur les deux coniques deux autres points w, w’ appartenant à une 
même génératrice, les deux faisceaux de droite wa, wb,...,eto'a',o'b",..., 
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sont homographiques. Mais la droite ow du faisceau (0) correspond à al 
droite 0’ du faisceau (0). Il s'ensuit, d’après la théorie des figures homo- 
graphiques, que les points d’intersection a’, b', c',..., des rayons du fais- 
ceau (0°) par les rayons du faisceau (w”) forment une figure homographique 
à la figure formée par les points d’intersection des rayons du faisceau (0) 
par ceux du faisceau (w). Donc, etc. 

» Remarque. — On conclut de là que si l’on fait tourner l’une des deux 
coniques autour de la droite d’intersection des plans des deux courbes, de 
maniere à changer seulement l'angle des deux plans, les droites qui join- 
dront les points à, b, c … de la première aux points a’, P', c'…. de la seconde 
formeront toujours un hyperboloïde à une nappe. 

» Il en sera de même si, au lieu de la conique C’, on prend une géné- 
ratrice du deuxième système de génération de l’hyperboloïde. Les généra- 
trices du premier système rencontrent cette droite en des points 4, b', c'….; 
et si l’on fait tourner cette droite autour du point où elle rencontre la 
conique C, et qu'on Joigne par des droites ses points 4’, D, aux points 
a, b, .…. de la conique, ces droites formeront toujours un hyperboloïde (1). 

» XVII. Nous traiterons une dernière question que nous osons à peine 
énoncer ; car si elle a eu de la célébrité dans l’histoire des premiers temps 
de la Géométrie, elle a cessé depuis de présenter de l’intérét, et elle peut 
paraître, en général, peu propre à relever la méthode qu'on y applique. Nous 
voulons parler de la division d’un arc de cercle en trois parties égales. Cepen- 
dant la construction que le principe de correspondance procure dans cette 
question n’a pas le seul avantage d’une simplicité d'exposition et d’exécu- 
tion qui ne le cède à aucune autre; elle à ici un autre mérite particulier qui 
semble indiquer que la marche que nous suivons entre bien dans les voies 
les plus naturelles de la Géométrie, c’est que cette construction s'applique 
à une question plus générale, savoir, d'inscrire dans un arc de section 
conique trois cordes consécutives sous-tendant des segments égaux. On 
peut encore dire que Les trois cordes forment, avec la corde sous-tendante 
de l'arc proposé, un quadrilatère inscrit dont la surface est MAXIMUM. 


(1) Quand les deux coniques sont placées d’une manière quelconque dans l'espace, les 
droites aa’, bb', etc., forment une surface du quatrième ordre, qui se réduit au troisième 
ordre dans les deux cas suivants : 1° quand les deux coniques ont un point d'’intersection qui, 
considéré comme appartenant à la première, est lui-même son homologue sur la seconde ; 
2° quand l’une des deux coniques devient une droite, comme il a été dit ci-dessus. 


C. R., 1855, 2m€ Semestre. (T. XLI, N° 26.) 144 


( 1106) 


» Soit donc un arc de cercle AB sur lequel on veut trouver un point fai- 
sant, à partir du point À, un arc égal au tiers de AB. 

» Qu'on prenne sur l'arc AB un arc quelconque Am, et à partir du 
point B, dans la direction BA, un arc Bz, double de Am; à chaque point 
m correspond ainsi, sur la circonférence, un point 7; mais, à un point », 
correspondent deux arcs Am, AM différant entre eux d’une demi-circonfé- 
rence. Et si l’on mène du point B (ou d’un autre point quelconque de la 
circonférence) les droites Bm et Br, on dira qu’à une droite Am ne corres- 
pond qu'une droite Bz, et qu’à une droite Bz correspondent deux droites 
Bm, BM (lesquelles sont rectangulaires). Il s'ensuit que les couplesde droites 
Bn, BM forment une involution, et.correspondent anharmoniquement aux 
droites Br. Donc les cordes Br rencontrent les cordes mM, disons les dia- 
mètres Om, en des points dont le lieu est une conique qui rencontre la 
circonférence en trois points autres que le point B, lesquels points forment 
les trois solutions de la question. 

» Ainsi la construction se réduit à mener un diamètre Om et une corde 
Ba, sous-tendant un arc pris dans la direction BA, double de l’arc Am, 
compté dans la direction AB; le point d’intersection de ce diamètre et de la 
corde décrit la section conique qui coupe la circonférence dans les trois 
points cherchés. 

» On parvient encore immédiatement à cette construction en remar- 
quant simplement que le diamètre Om et la corde Bz font des angles égaux 
dans des sens de rotation différents, l’un avec le diamètre fixe OA, et l’autre 
avec la tangente au point B; de sorte que ces deux rayons, tournant autour 
des deux points O et B, décrivent deux faisceaux homographiques, et leur 
point d’intersection décrit une hyperbole dont les points de rencontre avec 
la circonférence sont les points où les deux rayons tournants se croisent sur 
la circonférence, et pour lesquels, par conséquent, l’arc Bz est double 
de l'arc A m. | 

» Remarque. — Pour appliquer cette construction à l’arc de section 
conique, comme il a été dit ci-dessus, on prend arbitrairement une corde 
Am, puis on‘détermine la corde Bn, de la maniere suivante : on conçoit 
une conique concéntrique et homothétique à la proposée et tangente à la 
corde Am, et l’on inscrit dans la conique proposée deux cordes consécu- 
tives, à partir du point B, lesquelles soient tangentes à la nouvelle conique; 
l'extrémité de la seconde corde marque le point #, et la corde Bz ren- 
contre la première Am en un point dont le lieu est une conique; cette 
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courbe rencontre la proposée en trois points, autres que le point B, qui 
résolvent la question (r). 

» La construction s’applique même à une question encore plus générale, 
sous un énoncé différent, savoir : Etant donnés un arc de section conique et 
une droite, on demande d'inscrire dans cet arc trois cordes consécutives 
telles, qu'on puisse décrire une section conique qui les touche toutes les 
troïs et qui ait un double contact avec la proposée sur la droite. 

Cette question trouvera sa place ailleurs. » 


MÉDECINE.» Observation de mutité et d’aphonie complètes, datant de douze 
années, rapidement guéries par l'application de l'électricité d’induc- 
tion; Note de M. SénizLor. 


« Hirschel Sara , àgée de trente ans, nous fut amenée à la clinique chi- 
rurgicale de la Faculté de Médecine de Strasbourg, le 19 novembre 1855, 
par un de nos confrères, M. le D' Flamant de ft 

» ‘Cette Jeune femme avait été frappée, douze années auparavant, d’une 
mutité et d’une aphonie complètes, à la suite d’un vif mouvement de frayeur. 
Depuis ce moment, on avait eu recours à de nombreux traitements, par les 
antiphlogistiques, les révulsifs et les antispasmodiques, sans aucun résultat 
avantageux. La malade comprenait très-bien tout ce qui était dit autour 
d'elle, y répondait par ses gestes, mais était dans l’impossibilité de pro- 
noncer une seule parole et d'émettre aucun son. Lorsque nous eùmes l’oc- 
casion de l’examiner, nous constatâmes, comme on l'avait fait avant nous, 
une sorte de rétraction de la langue, qui était portée en arrière et en haut, 
et dont la pointe, dirigée contre la voûte palatine, n’était abaissée volontai- 
rement qu'avec une certaine difficulté et ne pouvait arriver au contact des 
arcades dentaires, malgré tous les efforts de la malade. Le tissu lingual était 
souple et sans altérations apparentes, la déglutition des boissons et des 
aliments était facile, et la santé générale n'avait pas souffert, malgré quel- 
ques attaques hystériques. La mutité et l’aphonie avaient persisté, sans 
nulle interruption, depuis douze ans, avaient été constatées par plusieurs 
médecins et étaient de notoriété publique. 

» Les faits que nous venons de raconter nous parurent démontrer l’exis- 
tence d’une paralysie des principaux muscles extrinsèques de la langue et 


{1) Je démontrerai ailleurs cette construction qui se conclut bien de celle du cercle, pour le 
cas d’un arc d’ellipse, mais qui demande une démonstration directe pour l’hyperbole et la 
paraboie. Dans ce dernier cas de la parabolé la question n’a que deux solutions. 
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particulièrement des génio-glosses, paralysie étendue à l'appareil laryngé, 
et compromettant l’action des cordes vocales. Aucune opération chirurgi- 
cale n’était indiquée, mais il nous sembla que l’on pourrait recourir avec 
avantage à l'emploi de l'électricité par induction, dont on connait déjà 
d’heureux effets, et il fut convenu que nous mettrions en usage l'appareil 
de MM. Legendre et Morin, que nous possédions. 

» Un premier essai eut lieu le 20 novembre. L'un des fils de l'appareil 
fut dirigé sur la langue et y fut appliqué tantôt sur un point, tantôt sur un 
autre, tandis que le second fil était promené sur l’apophyse mastoïde, la 
partie supérieure et postérieure du cou, et sur différents points de la face. 
La malade accusa un peu de douleur, et il devint évident que les mouve- 
ments de la langue prenaient plus de liberté. La pointe de l'organe arrivait 
plus aisément à l’arcade dentaire, qui était parfois dépassée. Cette premiere 
tentative, continuée quelques minutes, ne fut pas renouvelée avant le 
27 novembre, en raison d’une violente céphalalgie quien fut la conséquence 
probable. L'amélioration survenue dans la mobilité linguale persista, mais 
n’entraina pas d’autres changements. Le 27, l’électricité appliquée de la 
même manière, en présence des élèves de la Clinique, eut des effets beau- 
coup plus remarquables. La langue atteignit l’intervalle des lèvres, les fran- 
chit, et un instant après la malade commença à parler d’une façon très-dis- 
tincte, quoique la voix ne füt pas encore rétablie. La mutité, on le voit, 
avait disparu malgré la persistance d’un assez grand degré d’aphonie, comme 
on en rencontre chaque jour de fréquents exemples. La prononciation 
déterminait, lorsqu'elle était prolongée, des douleurs ou plutôt une sortede 
tiraillement et de fatigue dans la direction des régions styloïdienne et hyoi- 
dienne, dépendant vraisemblablement de la fatigue des muscles qui avaient 
recouvré leur activité. Plusieurs autres séances d’électrisations dévelop- 
pèrent de plus en plus la voix, qui n’avait jamais été très: forte, et la malade 
retourna chez elle, quinze jours plus tard, parfaitement guérie. 

» On possède plusieurs exemples des heureux effets de l'application de 
l'électricité dans la mutité et l’aphonie; mais aucun qui soit aussi remar- 
quable par l'ancienneté de la maladie et la rapidité et la perfection du 
succès. 

» On trouve dans les Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1753, 
l’histoire d’une jeune fille de quatorze ans frappée de paralysie et de perte 
de la parole par suite de frayeur, et qui se rétablit sous l'influence d’élec- 
trisations répétées. Le temps écoulé entre l'accident et la guérison n’a pas 
été nettement précisé, mais n'avait pas été de longue durée. Trois faits de 
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même nature ont été rapportés dans un journal allemand (Canstatt's Jah- 
resbericht, 1843, 45, 47). L'un, dû à César Pellegrini, est celui d’un jeune 
homme de vingt-quatre ans, dont l’aphonie, datant de seize mois, céda à 
douze séances d’électrisations avec une pile de 70 éléments. Le second, 
dû au D' Walter, concerne un homme de quarante-cinq ans qui recouvra 
la parole abolie depuis peu de temps. On avait employé un appareil élec- 
tro-magnétique. La troisième observation concerne une jeune syphilitique 
de vingt-quatre ans, complétement aphone par suite d’une laryngite chro- 
nique, qui retrouva la voix à sa troisième séance d’électrisation. 

» Il serait inutile de multiplier ces exemples dont la plupart manquent 
d’une suffisante analogie. Nous insisterons seulement sur la fréquence des 
paralysies produites par un accès de frayeur, et sur l’instantanéité des gué- 
risons parfois obtenues, même après un laps de temps très-considérable. On 
doit en conclure que la modification organique, probablement survenue 
dans le tissu nerveux à l’origine des nerfs cérébraux, si ce n’est dans quel- 
ques parties de l’encéphale, est une modification peu profonde, peu résis- 
tante à l'influence de certains excitants appropriés, et qu’une viveémotion, 
en donnant une forte secousse à l'appareil cérébro-spinal, peut être, jusqu à 
un certain point, comparée à l’action du galvanisme. On s’expliquerait ainsi 
certains faits miraculeux qui ont de tout temps excité l’attention publique 
et mérité l’intérêt des observateurs. 

» En tout cas, la guérison de notre malade montre que l'ancienneté de 
la mutité et de l’aphonie déterminées par une cause brusque, telle que la 
peur, sans lésions organiques profondes, ne doit pas être un motif de déses- 
pérer ni d'abandonner le malade dans la supposition d’une incurabilité 


que rien ne démontre. » 


ZOOLOGIE. — Note sur les Oiseaux des tles Marquises, et particulierement 
sur le genre nouveau SerRESIUS; par S. A. Moxseiexeur LE PRINCE 


BONAPARTE. 


« M. Edelestan Jardin, aide-commissaire de la marine, Membre de la 
Société académique de Cherbourg et de plusieurs Sociétés savantes d’Angle- 
terre et d'Espagne, auteur d’un Voyage dans l'Afrique occidentale et d’une 
intéressante /Votice sur l'Archipel de Mendane ou des Marquises, à eu la 
généreuse pensée de me soumettre une petite collection d'Oiseaux recueillis 
par lui dans cet archipel. J'y ai trouvé des espèces si curieuses, que je 
crois faire une chose utile à la science, et agréable à l'Académie, en en 
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donnant l’énumération avec la description d’un nouveau genre de l'Ordre 
des Pigeons, muni d’un organe singulier sur la base du bec. 

» Depuis longtemps je désirais donner un témoignage public de mon 
estime et de mon amitié au professeur Serres, anatomiste, physiologiste et 
médecin, qui, après avoir fondé l’enseignement de l’Anthropologie au 
Jardin des Plantes, et en avoir inauguré les galeries, siége si dignement dans 
la première chaire scientifique de France, dans celle des Blainville et des 
Cuvier. | 

» Je ne saurais trouver une plus belle occasion que la dédicace, sous le 
nom de SERRESIUS GALEATUS, du grand Pigeon si éminemment caractérisé, 
que les Kanacs des Marquises désignent sous le nom d’Upe. 

» Une membrane revêtue de plumes squamiformes tres-dilatée sur la 
base du bec, à bords papilleux, et qui peut-être se relève durant la vie en 
guise de caroncule, suffiraitseule, avec les tarses emplumés, à distinguer ce 
beau genre Carpophagien de tous les autres. La taille de l’espèce, qui, en 
grandeur, ne le cède que d’un tiers aux GOURIDES, empêche aussi qu'on ne 
puisse la confondre avec aucun des vrais Pigeons TRERONIDE ou COLUMBIDE. 

» Sa grande taille et le singulier organe qu’il porte sur le bec font 
que nous n’hésitons pas à lui assigner sa place dans la série des Car- 
pophagiens avant le genre Globicera, de manière à le constituer en chef 
de file de sa sous-famille. Malheureusement nous n’en possédons que la 
tête, les pattes et une aile. Mais ces débris caractéristiques sont suffisants à 
prouver que l'espèce est d’un bon tiers plus forte que les plus grandes 
Muscadivores connues. Le bec mesure 1 + pouce, et ses doigts sont plus 
longs que ceux du grand Goura couronné. | 

» Sa tête et la partie du cou qui l’avoisine sont d’un fuligineux violâtre, 
moins foncé sur les joues, et beaucoup plus clair sur le front; les petites 
plumes serrées et squamiformes qui revêtent la membrane rostrale sont 
blanches; cette membrane en forme de feuille, et que l’on peut compa- 
rer à la visière de certains casques, s'étend sur les trois quarts du bec 
qu'elle déborde de chaque côté. Le bec est d’un noir mat. Les pieds sont 
d’un noir bleuâtre; les tarses robustes et courts; les doigts latéraux, 
parfaitement égaux en longueur, dépassent fort peu le pouce très-dé- 
veloppé, et n'atteignent qu’à l’ongle du doigt du milieu : les longues 
plumes touffues qui recouvrent les tarses plus bas sur les côtés et postérieu- 
rement que sur le devant, sont noirâtres. Les ailes et la queue sont d’un 
vert bouteille très-foncé, chaque penne étant d’un noir mat intérieurement, 
et entièrement füligineuse en dessous : la première rémige égale en longueur 
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la sixième; la seconde ne dépasse pas la cinquième; la troisième et la 
quatrième sont les plus longues : toutes se montrent pleines et arrondies, 
quoique peu larges. 

» Ce Pigeon, fort bon à manger, semble confiné à la partie ouest de 
l'ile de Noukahiva, appelée Fenua-taha par les indigènes et où les chasseurs 
ne pénètrent que rarement. On a assuré à M. Jardin qu'il est plus fréquent 
à Otahiti; mais j’ai peine à le croire, ne trouvant du reste pas étonnant qu’un 
oiseau si remarquable ait un nom dans la langue d'un pays où on l’impor- 
terait seulement. Nous avons en vain cherché notre Pigeon parmi les nou- 
velles espèces de MM. Peale et Cassin ; la Carpophaga lepida de ce dernier 
est, sans aucun doute, comme le prouve son excellente description, notre 
Globicera rubricera ; mais les indications relatives à la planche et à l'habitat 
ne sont pas exactes. 

» Après avoir mis de côté un Limnornis bien connu au Chili, qui vint 
s’abattre sur la corvette que montait M. Jardin, en vue de l’île des États, 

.près du cap Horn, et cinq espèces de la mer d’Okhotsk et du détroit de 
Behring : Mormon corniculata, Tyloramphus cristatellus , Aphelocoma 
californica, Petrocincla manillensis, et Scolecophagus niger, il nous reste 
encore une vingtaine d'espèces des Marquises à cataloguer. 

» Parmi les Perroquets : 

» 1. Coriphilus dryas, Gould (goupili, Hombr. et Jacq.) Pihiti des 
insulaires. Psittacus palmarum, Forster, certainement pas un ZLoriculus, 
appartient peut-être au même genre. 

» Parmi les Passereaux : 

» 2. Eudynamis tahitensis, Sparrm. Kaevaeva aux îles Marquises. 

» 3, 4,5. Pomarea nigra, Bp. ex Sparrm. (M. maupitiensis, Garnot, 
Zool., p. 592). Le mâle tout noir Patiateo, le vieux mâle noir et blanc, et 
Koksovia la femelle, rousse (Musc. lutea, Lath., Vieill., Enc., p. 834), 
figurés tous les trois dans l’Atlas de /a Coquille, PI. XVII, 1-3. | 

» 6. Tatare otaitensis, Bp. (longirostris, Gr. ex Ginel. des iles Eimeo, et 
York), Komako, délicieux chanteur dont le genre Hybristes, Reich., basé sur 
ma seconde espèce à becencore pluslong, Tatare luscinius des Mariannes, ne 
diffère pas. Sylvia syrinx, Kittl. (Tatare rousserolle, Hombr. et Jacq.) en 
est, suivant M. le D' Pucheran, une troisième espèce : Reichenbach en fait 
son genre Æparnetes : le bel exemplaire du Muséum provenant des Caro- 
lines est intermédiaire aux genres Tatare et Calamoherpe, qu'il est impos- 
sible d’éloigner l’un de l’autre. 


.» 
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7. Collocalia, où pour mieux dire, Salangana (1) fuciphaga, Bp. 

ex Thunberg. Kopeka. La prétendue Æirondelle de Vanikoro, Quoy et 
Gaim., en diffère-t-elle ? 

» Parmi les Pigeons, outre l'espèce nouvelle décrite ci-dessus : 

» 8. Thouarsitreron leucocephala, Bp. ex Gr. Koukou. 

» Parmi les Hérodions : 

» 9. Herodias sacra, Bp. ex Gmel. (jugularis, Forst.) Matuku. 

» Parmi les Échassiers 

» 10. Pluvialis longipes, Temm. (orientalis, Schlegel. Turi. Pris une 
fois à Malte, et à cause de cela consigné comme européen sous le nom er- 
roné de virginianus appartenant à l'espèce américaine, qui lui ressemble 
en effet beaucoup. 

» 11. Totanus oceanicus, Less. dont Tot. brevipes, Vieill, et Tot. gri- 
seopygus, Gould, sont au moins fort voisins. Avi. 

» Parmi les Gavies où Pélagiens : 

» 32. Piscatrix candida, Reich ex Steph. (Pelecanus piscator, L.) 
Tococvo. Jeune âge fort intéressant. 

» 13. Phaeton candidus, Briss. (flavirostris, Brandt.) Toake. 

» 14. Anous stolidus, Leach, où du moins une espèce voisine et non 
distinguée. 

» 15. Haliplana fuliginosa, Wagl., ou plutôt antarctica, Cuv. Taa. 
un adulte et deux jeunes sous le snage figuré dans la Faune du Japon. 


L'espèce type, dont on à fait plusieurs genres, vient aussi d’être tuée en Eu- 


rope. On doit lui réunir génériquement plusieurs autres Sterniens assez 
mal classés. 
» 16. Gygis candida, Forster (alba, Sparrm.), rapportée au Muséum 


en 1839, par M. Filleux, chirurgien de {a Vénus. 

» 17. Daption capensis, L. Koputu. La mème que le rh du Cap 
que l’on a pris dans nos mers dernièrement. 

» 18. Diomedea exulans, L. 

» 19. Phœbetria fuliginosa, Reich. ex Gm. (Diomedea ee ; Aud. }, 

» 20. Fregetta tropica, Bp. ex Gould. Pitai. Après plusieurs essais, Je 


(x) Le genre a été fondé sous ce nom en 1836 par le professeur Geoffroy-Saint-Hilaire, et 
publié par M. Victor Meunier (qui a gardé l’anonyme ) dans le résumé du cours-d’ornitholo- 
gie de notre illustre professeur, inséré dans une suite de numéros de l'Écho du Monde Savant, 
en 1836 et 1837, et dont il existe aussi un tirage à part in-8°, Foyes pages 75 et 76 de ce 
tirage à part. 
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subdivise la sous-famille des Procellariens en cinq groupes principaux ou 
grands genres Æulmarés, Rhantistés, Prionés, Procellariés et Puffinés. 
Un des mieux tranchés est celui des Procellaries, généralement connus 
sous le nom de Thalassidromes. Parmi les genres et sous-genres que 
comprend ce groupe, il en est un que j'ai nommé #regetta dans la partie 
de mon Conspectus non encore publiée. Ce genre est bien caractérisé : 
son bec est petit, à:tube nasal retroussé; ses ailes s'étendent bien au delà 
de la queue, que les pieds ne peuvent outre-passer malgré leurs longs 
tarses, parce que le podium en est extrêmement court; les doigts sont gros 
et palmés jusqu'aux bords; les ongles petits, mais fortement déprimés. 

» Outré la présente qui devra figurer en tête, ce genre comprend Ja Zeu- 
cogastra, Gould, qui en est le type, et ma Fr. lawrenciü prise pour elle en 
Amérique : la melanogastra, Gould, bien distincte de ma Thalassidroma 
oceanica aux larges ongles de Grèbes presque humains, ne me semble pas 
au contraire différer de la {eucogastra. 

» L'espèce de Gould dont il est question, reléguée à tort dans la syno- 
nymie et plus intéressante par. conséquent que si elle était nouvelle, se 
distingue de toutes les autres par sa grande taille : elle est même avec Bul- 
weria columbina, Bp. ex Moquin, la géante du groupe entier des Procella- 
riés, puisqu'elle mesure presque neuf pouces. Son plumage la rapproche de 
Fr. leucogastra, Bp. ex Gould, mais elle en diffère comme de toutes les 
autres par l’étendue et la pureté du blanc de sa gorge, qui fait que le plas- 
tron noirâtre de la poitrine rappelle absolument celui des Pluviers à collier. 
Voici sa phrase diagnostique : #axima inter congeneres : »igro-fuliginosa ; 
gula, collare nuchali, pectore imo, abdomine, lateribus, crisso, macula 
subalare, tectricibusque caudalibus infra supraque albis, inferioribus apice 
nigricantibus : cauda subfurcata : rostro pedibusque ex toto nigerrimis. 

» Je profite de cette occasion pour publier enfin le Tableau parallélique 
des Oiseaux TOTIPALMES qui constituent la première tribu de mon Ordre. 
des GAVIES ou PÉLAGIENS. » 


C. R., 1855, ame Semestre. (T. XLI, N° 96.) 145 


o 
“ 


La 
3 
LE 


FAMILIA I. PELECANIDZÆ. 


Subf,. 1. Pelecaninæ. 


À. PELECANEÆ. 


. Pelecanus, L. 


* Orbis antiqui. 
1. conspicillatus, Temm. 
(australis, Steph.) 
2. crispus, Bruch. 
(onocrotalus, Pall.) 
3. rufescens, Gm. 
(cristatus, Less. 
phæœospilos, Wag].) 
4. philippensis, Gm. 
(manillensis, Gm. 
roseus, Gm, nec Ex. 


Javanicus, Horsf. 


Subf. 2. Sulineæ. 


B. suex. 


4. Dysporus, LL. 


10. fiber, L. 
(sula, L. 
plotus, Forst. 
Jusca, Br. 
Julva, Vieil]. 


brasiliensis, Spix.) 


11, parva, Gm. 
(leucogastra, Bodd. 
leucophæa, Steph. 


variegata, Tschudi.) 


brevirostris, Hodg. juv.)|5, Sula, Br. 


or 


. onocrotalus, L. 

(roseus, Eversm.nec Gm.) 
6. mitratus, Licht, 
(minor, Rupp. 


prgmœus, Brehm.) 


XX Americani. 


Cyrtopelicanus, R. 

7. trachyrhynchus, Lath. 
(errthrorhynchus? Gm. 
onocrotalus ex Am., Bp. 
americanus, Audub. 
brachy dacty lus, Licht, 
molinæ, Aliq.) 

Onocrotalus, Wagl. 

8. fuscus, L. 

(carolinensis, Gm. 
hernandezi, Wag].) 

g, thagus, Molina. 

(molinæe, Gr.) 


12. bassana, L. 
(major, Br. 
maculatus, Gm. 
punctatus, Sparrm. 


alba) Temm.) 


13. lefevrii, Baldamus. 


(melanura ex Eur. Auct. 


intermedia, Lefèvre.) 


14. capensis, Licht. 
(melanura, Temm.) 
15, dactylatra, Less. 
(nigrodactyla, Less.) 
16. serrator, Banks. 
(australis, Gould.) 
17. cyanops, Sund. 


(personata, Gould.) 


G. Piscatrix, Reich. 
18. candida, Steph. 


(piscator, L. 


_crythrorhyncha, Less, 


rulripes, Gould.) 


\ HT 
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Subf. 3. Tachypetine. 


C. TACHYPETEÆ. 


VA Tachypetes, LL. 


19. aquilus, L. 
(leucocephalus, Gm. 
palmerstoni, Gm. 
minor ? Gm. 
caroliniana, Less.) 

20. ariel, Gould. 


(minor ? Nlig.) 
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8. Phalacrocorax, Br. 


91. 


D 
CS] 


28. 


* Orbis antiqui. 
urile, Gm. 


(perspicillatus, Pall.) 


capillatus, Temm. 


(filamentosus, Schleg.) 


. cincinnatus, Brandt. 


24, carboïdes, Gould. 


(novæ-hollandiæ, Steph.) 


. carbo, L. 


(cormoranus, Mey. 
medius ? Nilss. 


brachyrhynchus ? Licht.) 


. Jucidus, Lichi. 


. delatandii, Puch. 


(macrorhynchus, f. Less.) 


X* Americanus. 
macrorhynchus, Cuv. 


(carbo, Audubon.) 


9. Graculus, Aldr. 


* Orbis antiqui. 
29. linnæi, Gr. 
(cristatus, Temm. 
leucogaster, Vieil]. juv.) 
30. cristatus, Faber. 


(graculus, Temm. nec L®) 
31. desmaresti x Peyreaudau. 


39. pelagicus, Pall. 


33. melanogaster, Cuv. 


(lugubris, Rupp.) 


34. capensis, Sparrm. 
35. glaucus, Hombr. 
(chalconotus, Gr. 


ater? Less.) 


** Americani. 


36. violaceus, Gm. 


TO 


(bicristatus, Pal], 


resplendens, Aud.) F 


e 


37. penicillatus, Brandt 


58. dilophus, Cuv. V. fig. ar 
(auritus, Less. à 


cirrhatus, Brandt nec 


townsendi, Aud. 
leuconotus? et leucuru 
39. floridanus, Aud. 
(mezxicanus ? Brandt.) 
40. brasilianus, Gm. 
(vigua, Vieill, 
niger, King nec L ‘ 
mystacalis, Less. 
graculus, Gould, 


ti" 
gracilis, Meyen.) 


AVLE. 
PALM. 


LA CROCORACIDÆ. 
I ur 
1 À 
crocoracinæ. 
| ACROCORACEZÆ, 


| 


D, Bp. 
punctatus, Gm. 
\(nœvius, Gm. 
Idilophus , Vieill. excl. fig.) 
gaimardi, Less. 
Nrrhiger? King.) 
Mypoleucus, R. 
* Orbis antiqui. 
{ sinensis, Lath. 
léudigula, Brandt. 
leucotis, Blyth. 


Wfuscicollis ? Steph. 


| 


| 
, 
: 


Heucogaster? Meyen. 
albicollis ? Tick.) 

Î leucogaster, Gould. 
Upoleucos, Brandt.) 
yarius, Gm. 


pica, Forst. 


tr escens, Vieill. juv. 
ipoleucos, Gould.) 
** Americani. 
bougainvillii, Less. 
(al igula, Brandt.) 
| 9 nculatus, Gne. 
(albiventer, Less. 
perialis, King. 
rentianus, King.) 
irpurascens, Brandt. 
gellanicus, Gm. 
ucotis, Cuv. 
'throps, King.) 
rrhatus, Gm. nec Br. 
iceps ? King.) 


erus , Caban. 


VIARUM SYSTEMATICUS. 


CrEr87) 


FAM. 4. PLOTIDÆ, 
Subf. 5. Plotinæ. 


E. PLOTE#Æ. 


Ù « 


19. Haliæus, 111. 15. Plotus, L. 


* Orbis antiqui. * Orbis antiqui. 


59. melanogaster, Gm. 


e 


52. Go. levaillantii, Licht. 


africanus, Gm. 
(longicaudus, Sw. jun. (rufus, Licht. 
africanoides, Smith.) congensis, Leach.) 
53. pygmæus, Temm.an Pall? Gr. novæ-hoilandiæ, Gould. 
{premœæus algeriensis Reich | 


africanus, Aliq. 
niepcii, Mah]l.) 


54. javanicus, Horsf. 


(melanognathos, Brandt.) 


j 


55 ? sulcirostris, Brandt. 


** Americani, 

56. niger, Vieill. 
(pumilio, Licht. G2. anhinga, L. 
premeæus, Gr. 63. cayennensis, Bp. ex Buff. 
prgmæus indicus, Reich. (melanogaster, var. y Gm.) 


raptensis, Hodgs.) 


57. brevirostris, Gould. 


58. melanoleucus, Vieill. 
(dimidiatus , Cu. 


favirhynchus, Gould.) 


F.5, HELIORNITHIDÆ.|FAM. 6. PHAETONIDÆ. 


Subf. 6. KHeliornithineæ,. 


F, MELIORNITHEÆ, 


44. Podoa, Ill. 
* Orbis antiqui 


64. senegalensis, Vieill. 


45. Podica, Less. 
65. personata, Gr. 


66. impipi, Peter. 


* Americani. 
46. Heliornis, Bonn. 
67. surinamensis, Gm. 
(Julica, Bodd. 


Julicarius, Bonn.) 


Subf, 7. Phaetoninæ. 


G. PHAETONEÆ. 


47. Phaeton, L. 


68. æthereus, L. 
(catesbæi, Brandt. 


2? melanorhynchus, Gm.) 


48. Lepturus, Moehr. 
69. candidus, Br. 
(flavirostris, Brandt. 
edwardsi, Brandt. 


æthereus, Audub.) 


19. Phœnicurus, Bp. 
70. rubricauda, Bodd. 


(erubescens, Brandt.) 
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ACOUSTIQUE MUSICALE. — Sur la théorie de la gamme et des accords ; par 
M. A.-J.-H. Vixcenr. 


« Les valeurs symboliques que nous attribuons ici (r)aux notes de la 
gamme sont, à l’exception d’une seule, le ré, admises comme faits démon- 
trés depuis la tentative de d’Alembert pour établir sur une base mathéma- 


tique, s’il advenait que la chose fût possible, la théorie de la basse fonda- 


mentale de Rameau. 

» Le célèbre artiste, dans le système qu'il essaya de formuler sous ce 
nom, pensait exprimer une déduction logique et nécessaire du phénomène 
remarqué par Mersenne et Sauveur, de la résonnance des sons harmo- 
niques qui accompagnent toujours le son principal d’une corde mise en 
vibration ; et il croyait, en conséquence, y reconnaître le véritable et unique 
fondement de toute le musique. Mais, on doit le remarquer ici, l’illustre 
géomètre qui prêta à ce système l'appui de son nom et de sa plume, d’Alem- 
bert, ne l’admit jamais lui-même que sous bénéfice d'inventaire. En effet, 
écoutons-le : « Quoique la plupart des phénomènes de l’art musical, dit-il 
» (1. cité, page xv), paroissent se déduire d’une maniere simple et facile 
» de la résonnance du corps sonore, on ne doit pas se hâter encore d’affir- 
» mer que cette résonnance est démonstrativement le principe unique de 
» l'harmonie... Il ne faut peut-être pas chercher à réduire toute la science 
» musicale à un seul et même principe, effet naturel de cette impatience si 
» ordinaire aux philosophes mêmes, qui leur fait prendre la partie pour le 
» tout, et juger de l’objet entier par le plus grand nombre de ses faces. » 

» On ne sera donc point étonné de voir que la valeur ici attribuée au 
ré ne soit pas celle qu'avait adoptée d’Alembert lui-même. D'ailleurs les 
belles expériences faites il y a déjà longtemps (1819) par notre savant 
confrère M. le baron Cagniard de Latour, auraient pu, comme le remarque 
avec raison votre nouveau Correspondant M. Delezenne, dans ses Expé- 
riences et observations sur le RÉ de la gamme ( Mémoires de la Société impe- 
riale des Sciences de Lille, année 1852), l’autoriser à suspecter dès lors. 


l'exactitude du nombre £ admis jusque-là pour représenter la valeur que 


l’on donne à cette note en chantant la gamme, et à penser qu’elle était 
trop forte. En effet, suivant notre confrère M. de Latour, les notes wf, ré, 


. g. Là . 3 ï 
mi, sont représentées respectivement par les nombres 22 >; 25, 28, dont les 


4 


(1) Voir le n° 20, page 808. 


» 
: 
L 


À 


CRC 
* logarithmes acoustiques décimaux (1) donnent pour intervalles successifs, 
en commas décimaux ou dixièmes de ton moyen, ut — ré— 8,16, et 
ré — mi = 9,81; d’où il résulte que Le RÉ est beaucoup plus près de l'uT 
que du Mr. 

» Quant à M. Delezenne, abordant à priori cette dernière proposition 
que des considérations de symétrie lui faisaient pressentir, il est, croyons- 
nous, parvenu à la mettre hors de doute, au moyen d’expériences extrême- 
ment délicates dont il vous à été rendu compte [Mém. cités, lieu cité (2)]. 
Ces expériences seraient déjà suffisantes, à défaut des preuves pratiques 
dont les grands compositeurs de nos jours se sont chargés, pour confirmer 
les prévisions de l’illustre géomètre que nous avons cité, lorsqu'il dit, dans 
sa discussion contre Rameau, avec lequel il finit par être obligé de se 
brouiller : « Pour moi, monsieur, j'ose croire que l’art ira peut-être un 
» jour plus loin que vous ne pensez, » | 

» Mais ce n’est pas tout encore, et voici sans doute la partie la plus cu- 
rieuse de cette histoire du ré. Si l’on veut se rendre compte de la raison qui 
avait porté Rameau à placer, dans la tierce ut — mi, le ton majeur au 


grave et le ton mineur à l’aigu, c’est-à-dire à donner au ré la valeur e de 


Cr x 10 \ Q 4 CR ET 
préférence à 5” que l’on remonte à la plus ancienne édition de son Traité 


de l'harmonie réduite à ses principes naturels, édition qui date de 1722, 
et l’on verra, non sans étonnement, je le présume, que lui-même attribue 


, .. 10 ? » 
(page 23) au ré cette dernière valeur Gi Ce n’est que plus tard (en 1926), 
dans son Nouveau système de musique théorique, qu'il change cette valeur et la 
porte à à (3), sans prendre la précaution d'indiquer le motif de ce change- 


ment, ou plutôt, vraisemblablement, prenant la précaution de le dissimuler, 
pour parer à l’objection capitale qui n'aurait pas manqué d'accueillir à sa 
naissance la nouvelle découverte, si l’on se füt aperçu qu’elle reposait sur 
une altération, sur une véritable sophistication de la gamme mélodique. 
On le voit donc, c’est entièrement à priori, pour avoir un ré qui füt la 


(1) Voyez Notices et Extraits des Mss., etc., tome XVI, 2° partie, page 00. 

(2) Foyesz le Rapport de M. Despretz, Comptes rendus , tome XL, page 1209, 

(3) Cette curieuse particularité m’a été signalée pour la première fois par un habile contre- 
pointiste de mes amis, M. Perez y Alvarez. 
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quinte exacte de la dominante du ton d’ut et l’une des harmoniques 
du ton fondamental de la corde vibrante sonnant l’ut, que Rameau à 
perverti les véritables rapports, les rapports primitifs de la gamme natu- 
relle. Ainsi se trouvent justifiées les réserves de d’Alembert, et confirmées 
les mesures et les expériences de nos savants confrères. 

» Ceci me ramène à d’autres considérations : un des principaux résul- 
tats des derniers travaux de M. Delezenne est celui-ci (Mémoires de la 
Société impériale de Lille, nouvelle série, tome IT) : que tout accord primi- 


tif direct doit étre composé de tierces exactes, soit majeures 7; soit mi- 


4° 


6 WE À ; s 
neures -: c’est-à-dire que l'oreille cherche ces tierces, et que, pour la satis- 


5 
faire complétement, il faut rendre ces intervalles aussi exacts qu’il est 
possible de les obtenir (1. c., p. 33). A la vérité, le principe est déjà, par ce 
fait, généralement admis et appliqué; mais il était d'autant plus nécessaire 
de lui donner l’appui d’expériences rigoureuses, qu’une fois bien démontré, 
il conduit, comme on va le voir, à des conséquences auxquelles on était 


loin de s’attendre, et que l’on n'aurait pas eu le droit de préjuger. Nous ne. 


nous arrêterons pas à disserter ici sur le degré de délicatesse nécessaire à l’o- 
reille pour donner à ces expériences toute leur autorité. Cette question a été 
égalementélucidée par l’habile expérimentateur dont nous avons faitmention; 
qu'il nous suffise de dire ces deux choses : 1° que, dans l'exécution, l’oreille 
tolère de très-grands écarts quant aux valeurs des sons (ce qui, pour le 
dire en passant, est fort heureux pour nous, car sans cela il n’y aurait pas 
de musique possible); 2° que cette tolérance n'implique cependant point 
que l'oreille soit inhabile, et tant s’en faut, à évaluer de très-petites diffé- 
rences (différences bien inférieures aux écarts qu'elle tolère), de telle façon 
que, par suite des mystérieux bienfaits de notre organisation, d’une part 
nous éprouvons, à la perception de ces sortes de rapports, un plaisir d’au- 
tant plus vif qu’ils sont plus parfaits, tandis que, de l’autre, nous tolérons 
sans trop de peine l’imperfection essentiellement inhérente à leur nature, 
sans néanmoins, il s’en faut bien, y être tout à fait insensibles. En effet, 
la pratique musicale suppose que l’octave contient six tons, soit trois tierces 
majeures, ou quatre tierces mineures, où deux quartes plus un ton, OU deux 
quintes moins un ton, etc. Or, rien de tout cela n’est vrai. Mais la souplesse 
de notre organisation se prête merveilleusement à l’accepter comme vrai, et 
parait gouter, dans les applications que les grands compositeurs et les 


(1119) 
grands artistes font de ces quasi-vérités, presque autant de jouissance que 
dans la vérité même. 

» Cela dit, observons que la série (A) fournit, sur chacune de ses 
cinq premieres notes ré, fa, la, ut, mi, un accord parfait, tantôt mineur, 
tantôt majeur, dont elle est la note fondamentale. Restent le so/ et le si qui 
n’ont point cette propriété. Le si est absolument impropre à l’'acquérir, 
parce que, pour en faire la base d’un accord parfait, il faudrait introduire 
sa quinte (fa*), dont l’octave se trouvant, dans la série (B), à peu 
près à égale distance (c’est-à-dire à une distance approximative de demi- 
ton) du fa et du so/, dénaturerait entièrement l’échelle. Quant au 
sol? il est déjà accompagné de sa tierce majeure, si — + à la distance 


; EPA 3 : . 
légale >; il ne lui manque donc, pour fournir un accord parfait, que sa 
4 9 Ÿ 


quinte ré fraction qui surpasse d’un comma l’octave du ré primitif, c’est- 

TIR 30 . AOL GT . k 

à-dire — puisque ve — 3} Brén que, dans cette circonstance comme 
9 Re PE MON 


dansbeaucoup d’autres, une pratique peu sévère fasse accepter à l’oreille cette 
ed 55 é Poe : 
fraction gs; Comme remplaçant musicalement l'unité avec une approxima- 


tion suffisante; bien que l'oreille, comme nous l'avons dit, puisse à la 
rigueur consentir à tolérer cet écart d’un comma, ce n’est pas cepen- 
dant qu’en y appliquant une attention convenable, elle ait beaucoup de 


peine à s’apercevoir de l'erreur. Le re doit donc prendre ici la valeur 23 


mais ce n’est plus le ré de la gamme mélodique. 

» Quoi qu'il en soit, l’harmonie consonnante de la gamme majeure d'ut 
présente maintenant six accords parfaits, majeurs ou mineurs, ayant res- 
pectivement pour bases ou pour notes graves, ré, fa, la, ut, mi, sol, ac- 
cords dont chacun, soit par lui-même, soit par ses renversements, peut 
servir d'accompagnement à chacune des trois notes qui le composent. Ré- 
ciproquement, chacune des quatre notes la, ut, mi, sol, peut être accom-” 
pagnée par chacun des trois accords parfaits suivants, savoir : 

7C,-J4, la: 
la peut être accompagné par les accords parfaits À fa, ta, ut; 
da, ut, ni; 
F' PR CRUE 
ut. peut l'être par les accords . : . . . . . . . { la, ut, mi; 


ut, mt, Sol; 


( 1120 ) 
la, ut, mi; 
mi peut être accompagné par les accords . . . . { ut, mi, sol; 
mi, sol, si; 
ut, mi, sol; 
sol par les accords. . . . . mi, sol, si; 


| sol, st, ré; 


quant au fa et au st, ils ne peuvent être accompagnés que par deux ac- 
cords parfaits, savoir : 

re, JA, AA? 

Ja par les accords. s:10Hus. Here | APRES 

Ja; la, ut: 

. mi, sol, si; 

et si par les accords. PVR 


sol, si, ré. 


» Enfin le re lui-même pourra être, suivant le cas et conformément aux 
circonstances, accompagné par sol, si, ré, ou par ré, fa, la. 

» Au surplus, quant à cette duplication de la note ré, on aurait tort de 
s’en étonner ou de croire que c’est la première fois qu'il en est question. 
On trouve cette double valeur signalée, dès 1627, par le P. Mersenne sous 
le nom du sieur de Sermes (Traité de l'harmonie universelle, pages 160, 
234, 242, 29r, etc.); et si l’on a si longtemps méconnu le fait, cela tient, 
sans aucun doute, comme nous l’avons indiqué précédemment, à l'opinion 
qui faisait dériver l'harmonie et toute la musique, de ce que l’on nommait 
improprement la résonnance du corps sonore, comme s’il n’y avait qu’une 
seule nature de corps sonore, et comme si toutes les notes des deux 
gammes, majeure et mineure, se trouvaient indistinctement comprises, 
comme il le faudrait, dans les harmoniques de cette résonnance, ce qui 1 
n’est nullement vrai pour les notes de l'accord parfait mineur. 

» Mais ce n’est pas tout : indépendamment de ce dédoublement de la 
note ré, résultant de l'harmonie consonnante, nous allons en voir bien 
d’autres du même genre, amenées cette fois par l'emploi des dissonnances. 
L'harmonie dissonnante, on le sait, a pour élément fondamental la quinte 
mineure|si, ré, fa], composée de deux tierces mineures; mais observons 
que, d’après les valeurs trouvées plus haut pour le si, le ré et le fa, quelle 
que soit même celle des deux valeurs qu’on adopte pour le ré, le rapport 


| k 2 ND SCIE | 6\?__ 36 
du fa au si sera toujours représenté par + au lieu de (2) = > 


6 
316 45° 
que l’on devrait avoir si les deux tierces mineures étaient justes, comme 
l'expérience, faite convenablement, c’est-à-dire conformément à l'exigence 


CF.) 


» de l'oreille, semble le demander; d’où résulte, derechef, une erreur de 


36,64 8x STE és td pu rt 
sat: 45 ee F7 ga e à un commMma (1 . eitte erreur pouvait etre prévue; en 


effet, si l’on reprend la série (A), qu'on la partage par le milieu, et que 


l’on transporte l’une des deux moitiés, non plus à l’octave comme dans la 
série (B), mais à la double octave, de la manière suivante : 


HORS OUSI SENTE JE LA. NUE, 


on aura une nouvelle suite composée de trois tierces majeures et quatre tierces 
mineures, dont la somme, obtenue par un calcul tout semblable à celui qui 
a été fait précédemment, est représentée symboliquement par le produit 
à 6\: 3 81 AS , DEEP Ses 
Ë X (+3) =-7—=772"; c'est-à-dire que si toutes les tierces étaient 
de 5 21.8 — Bo 
x ec ; Aer 

exactes rigoureusement, l’wt aigu dépasserait d’un comma la double octave 
de l’ut grave. Or, dans ce cas, l'erreur est intolérable, parce que la pro- 
priété qui caractérise essentiellement la fonique, ou note principale du ton , 
consiste précisément à ne pouvoir admettre absolument aucune altération 
dans sa valeur ou dans celles de ses diverses octaves. Il faut donc que l’une 
des tierces ait été prise trop forte d’un comma, ce qui ne peut s’appli- 


quer qu'à la tierce si ré suivant laquelle les deux moitiés de la suite se 


£ à 3 : 
raccordent entre elles, et qui, en effet, ne vaut que y 24 plus faible 
à 46 27 


ES : 6 , 32 81 6 

d’un comma que la tierce >; puisque 5 Xigo EE 
» Ainsi, toutes les fois que l’on met en rapportle si et le ré, le si doit étre 
baissé d’un comma ou le ré élevé d’un comma (2). Il en résulte que dans 
l'accord {si, ré, fa], pour lui donner une constitution regulière et acceptable 
à l'oreille, il faut de deux choses lune, ou baisser le si d’un comma, ou 


bien, ayant donné au ré la valeur 2 comme dans l'accord [sol, si, ré], élever 


(e) 
à son tour le fa d’un comma. 
» M. Delezenne a fait sur ce point des expériences extrêmement cu- 
rieuses qu'il a publiées récemment (Mémoires de la Soc. imp. de Lille, 
nouvelle série, t. IT), et dans le détail desquelles je n'ai pas besoin d’en- 


(1) Peut-être cette erreur théorique entre-t-elle pour beaucoup dans la cause qui rend 
intolérables particulièrement les fausses relations de triton et de quinte mineure; c'est une 
question que nous devons abandonner aux praticiens. 

(2) Dans l’ancienne théorie, cette circonstance se présentait également, mais c'était entre 
le ré et le fa. 


C. R., 1855, 2M€ Semestre, (T. XLI, N° 26.) 146 


bre 


_des notes si et fa , dépourvues l'une et l’autre de tout signe d’altération, caractérise de toute 


( 1122 ) 
trer. Du reste, le choix à faire entre les deux systèmes n’a rien d’ absolu : . 
il dépend absolument de celles des notes par lesquelles l'accord à fire” 
entendre doit se rattacher à celui ou à ceux qui l'ont précédé et en quelque 


sorte préparé. 


» L'accord [sé, ré, fa] est donc, comme nous venons de le dire, Félém 
fondamental de l'harmonie dissonnante (1); et, de ce qui précède, i 
sulte encore que les notes composantes auront, suivant les cas, ces deux 
sortes de valeurs : 


si ré fa 
25 10 4 8x 
r 57 9 3 } rapport commun : æ- 
ou 15 9 27 . 
16 ‘8 20 4 


» Maintenant, cet accord [si, ré, fa] sert à former d’autres accords dis- 
sonnants fondamentaux, savoir : 

L'accord de septième de dominante : [sol, si, ré, fa]; 

» Celui de septième de sensible : [si, ré, fa, la]. 

» Et, de ce que l'oreille exige l'exactitude des tierces, il résulte que les 
notes sol et la doivent aussi acquérir dés valeurs doubles. Plus compléte- 
ment, on peut dire que le système des valeurs acoustiques nécessitées par 
l'harmonie consonnante conjointement avec l'harmonie dissonnante du ton 
majeur d’ut, comprend dans sa totalité une suite de tierces majeures et 
mineures exactes, que l’on peut représenter, en nommant c et c’ respective- 


; | Dhs 81 80 
ment les valeurs des commas réciproques — et — 


30 8” de la maniere suivante : 


Hi 501 St RE FAC AC OUE ME SOL SLA Jo 
(C)16 13 15 ak Le 5 5 3 15 20, 8 10. 
B'+ 8 3 gt 1 00 I DUR 


ce qui, en ramenant le tont dans la même octave, nous donne cette double 


(1) On concevra facilement que les notes si et fa, mises en rapport, déterminent le ton 
naturel, en observant que le fa est la première note que J’on altère par le signe du dièse, 
comme le sé est la première qui recoit le signe du bémol; d’où il résulte que la simultanéité 


nécessité le ton naturel, et qu’en général, un ton quelconque est toujours déterminé par le 
rapport de sa note sensible au quatrième degré correspondant { Traité de Apr à par 
M. Fétis, 1853, p. 166, n° 257). *. ” 


4 : 2 


L2 


Prra) 


. 4 . . PAL, 4 e 
“suite, où les valeurs principales sont désignées par des lettres majuscules, 


les autres, différentes des premières d’un comma , l’étant par de petites 
lettres : 


ke _ UT,..RÉ, M1. FA-SOL LA: SL, UT, 
4 Mia En vdi Bu, Rusriay 
(D) (e 4 s 2 3 8 È 
ST LS OES, Us 
10 Data ET PERS Der 
1 (é 4 é 3 6 3 (es 3 C ri C-° 


» Nous appelonsici notes principales, celles qui appartiennent à l'harmonie 
consonnante, c’est-à-dire aux accords parfaits que fournit la gamme; les 
autres (saufles observations relatives au ré), nécessaires à l'harmonie disson- 
nanjfe, n'étant ainsi que secondaires (1). On remarquera en outre: 1° que les 
notes principales, suivant qu’elles sont de rang pair ou de rang impair, 
s'appuient sur ut grave (UT,), en montant de tierce en tierce, où sur wt 
aigu (UT, ), en descendant de tierce en tierce; et 2° que les notes secon- 
daires différent de leurs principales en plus ou en moins, suivant qu'elles 
sont de rang pair ou de rang impair dans la gamme ascendante. 

» De ce qui a précédé il résulte encore, que tout accord qui ne contient 
pas la note UT est également double. Qui détermine le choix? nous l'avons 
dit : l'accord précédent quand il y a une ou plusieurs notes communes. 
Quand il n’y a pas de note commune, le choix est libre. Ainsi, on peut ré- 
soudre indifféremment sur l'accord consonnant { la, ut, mi], par exemple, 
soit l'accord dissonnant [SOL, SF, ré, fa|, soit [sol, si,RÉ, FA], dont lesnotes 
sont plus graves d’un comma que celles du précédent; et il est clair que, 
réciproquement, si latonalité n’est pas fermementétablie d'avance, l'accord 
[SOL, SI, ré, fa], au lieu de se résoudre sur[LA, UT, MI}, pourra tout aussi 
bien se résoudre sur l'accord [LA‘, UT°, MI‘} c’est-à-dire sur un accord 
semblable au précédent, mais dont toutes les notes seraient plus élevées res- 
pectivement d’un comma, comme l'indique la notation que nous venons 
d'employer. 

» De là il résulte, du moins dans la limite des expériences précitées, une 
conséquence importante qui paraît destinée à modifier profondément les 
bases théoriques de là musique moderne, et à donner toute son extension 
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_(1) Au lieu de faire porter la duplication sur les notes de la gamme, Rameau (Traité de 
l'harmonie, pages 25 et 26) la fait porter sur les intervalles, ce qui est contraire aux expé- 
riences. 
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et toute son importance au principe général que M. Fétis a appelé dansun 
sens plus restreint l’omnitonalité; cette conséquence ou ce principe peut 
s'énoncer en disant que, Dans la résolution d'un accord dissonnant sur un 
consonnant, l'oreille musicale, en percevant la sensation de ce dernier, est 
préoccupée bien plus de ce qu’elle entend actuellement que de la distance 
qu'on lui a fait parcourir pour arriver au but; et cela, sans doute, parce 
que l'accord dissonnant, quel qu’il soit, lui fait éprouver le besoin d'un 
repos qu’elle accepte avec empressement, sans s'occuper davantage de la 
cause qui lui en inspirait le désir. » 


Communication de M. Monracne. 


« J'ai. l'honneur de faire hommage à l’Académie d’un livre que je viens 
de publier sous le titre de SYLLOGE generum specierumque plantarurn cryp- 
togamarum, quas in varüs operibus descriptas iconibusque illustratas, 
nunc ad diagnosim reductas, nonnullasque novas interjectas; ordine sys- 
tematico disposuit C. M. 

» Je demande la permission de lui exposer le plus brièvement possible 
quels sont les motifs qui m'ont déterminé à entreprendre cet ouvrage, quel 
a été mon but en le rédigeant et de quels matériaux il se compose. 

» Pendant le quart de siècle qui vient de s’écouler, indépendamment 
d’un certain nombre de Mémoires généraux ou spéciaux, j'ai fait insérer 
dans les séries 11, III et IV des Ænnales des Sciences naturelles et dans 
quelques autres recueils nationaux ou étrangers, la description complète, 
souvent accompagnée de planches, d’un très-grand nombre de plantes cel- 
lulaires, la plupart exotiques. 

» Si c'étaient là mes seuls travaux, je n'aurais eu à me préoccuper d'aucun 
autre soin, car les Annales sont entre les mains ou à la portée de tous les 
botanistes ; mais il n’en est point ainsi. Pendant le même espace de temps, 
j'ai encore apporté mon active collaboration à de grands ouvrages édités 
soit aux frais de l’État ou avec sa subvention, comme les Voyages de circum- 
navigation de {a Bonite et au Pôle Sud, le Voyage dans l'Amérique méri- 
dionale de M. Alcide d'Orbigny, celui aux Indes orientales par terre, en 
traversant le Caucase et la Perse, de M. Charles Bélanger, et la Botanique de 
l’'Exploration scientifique de l’Algérie; soit par les Gouvernements espa- 
gnol et chilien, comme les Flores de l’île de Cuba et de la République du 
Chili; soit enfin par des particuliers, comme la Flore des îles Canaries. 

» Ces ouvrages considérables, d’un format ordinairement peu commode; 
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et d’ailleurs publiés avec un luxe de planches qui fait honneur aux admi- 


nistrations qui les favorisent et contribue à l'illustration et à la gloire du 
pays, ces ouvrages, dis-je, sont malheureusement, par suite de leur prix 
élevé, comme perdus pour les savants que la modicité de leur fortune em- 
pêche d'y atteindre, et demeurent ainsi relégués, au grand préjudice de la 
science, dans les grandes bibliothèques des capitales et des universités. 

» Il arrive de là que, si l’on en excepte un bien petit nombre de botanistes, 
presque tous les autres, qui auraient pourtant dans certaines circonstances 
intérêt à les consulter, restent dans l'impossibilité absolue de le faire, et que 
quelques=uns vont même jusqu’à en ignorer l'existence. 

» C’est dans la vue de remédier à ce grave inconvénient que, par le con- 
seil de mes amis et après y avoir mürement réfléchi moi-même, je me suis 
enfin décidé à rassembler dans un ordre systématique et à condenser, pour 
ainsi dire, en un seul volume d’un format commode et accessible à toutes 
lesbourses, l’universalité des plantes cellulaires que j'ai jusqu'ici dissémi- 
nées dans les nombreux ouvrages dont l’énumération précède. C’est là l’o- 
rigine de ce Sylloge qui renferme plus de quatre-vingts genres et environ 
dix-sept cents espèces provenant de toutes les parties du monde. 

» Le plan que j'ai adopté est bien simple. Chaque genre est suivi d’une 
définition complète, et chaque espèce accompagnée d’une phrase diagnos- 
tique suffisante pour la faire distinguer aisément de ses congénères. La loca- 
lité, l’habitat, la station et le nom du découvreur sont ensuite soigneuse- 
ment indiqués. Pour tout lereste, comme descriptions, figures, observations, 
etc., J'ai dû forcément renvoyer à l’ouvrage original, où l’on trouvera tous 
ces détails ; autrement, dix volumes n'auraient pas suffi à les contenir. 

» Je ne me suis écarté de cette règle que pour deux cents plantes entié- 
rement nouvelles, et qui paraissent pour la première fois dans ce livre où 
elles sont marquées du signe +. Fidèle aux ‘principes qui m'ont toujours 
guidé dans mes autres travaux, bien loin de me contenter, comme on pa- 
raît trop enclin à le faire par le temps qui court, d’une simple diagnose, je 
n’estime pas même qu'une description soit suffisante pour faire connaitre 
une plante quelconque, encore bien moins une cryptogame, si l’on omet 
de noter l'analogie et les différences qu'elle présente, tomparée aux espèces 
qui l’avoisinent. J'ai conséquemment décrit, aussi complétement que les ma- 
tériaux mis à ma disposition le permettaient, ces deux cents espèces encore 
inédites. 

» Parmi ces dernières, figurent en première ligne une soixantaine de: 
Champignons de la famille des Hyménomycètes, recueillis dans l'État de- 
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l'Ohio, aux États-Unis, et qui m'ont été, avec beaucoup d’autres, adressés 
de Columbus par un bryologiste tres-distingué, M. Sullivant. Ces Champi- 
gnons, qui appartiennent, pour la plupart, à la vaste tribu des Agaricinés, 
portaient des numéros correspondants à d’admirables figures peintes à l'a- 
quarelle par un artiste d’une rare habileté, M. Robinson, et auxquelles j'ai 
renvoyé dans mon texte. Je dois signaler en second lieu, comme faisant 
encore partie des nouveautés, un nombre à peu pres “el de Lichens décou- 
verts à Java et à Sumatra par M. Junghuhu et que j'ai étudiés en collabo- 
ration de mon savant confrère de Goes, en Zélande, M. le D' Van den Bosch, 
qui a bien voulu m'autoriser à en donner dans mon livre une diagnose 
étendue, nos descriptions et nos observations étant réservées pour une pu- 
blication spéciale intitulée Plantæ Junghuhnianæ, qui s’imprime à Leyde 
sous la direction de M. le professeur de Vriese, et dont quatre fascicules 
ont déjà paru. 
» ‘el est ce SYLLOGE qui résume en cinq cents pages tous mes travaux 
cryptogamiques, et qu’on en peut considérer comme le Sommaire. » 


M. Payer fait hommage à l’Académie de la 10° livraison de son Traité 


d’Organogénie végétale, qui contient l’organogénie des Helwingiées, des 
Aristoloches, des Begoniacées, des Cucurbitacées, des Combretacées, des 
Onagres, des Trapées, des Myrtacées, des Punicées, des Laurinées et des 
Proteacées. 


RAPPORTS. 


L'Académie reprend la discussion du Rapport lu, au nom d’une Com- 
mission, dans la séance du ro décembre sur les observatoires à établir en 
Algérie. 


BF. 'Pouirzer donne lecture de la Lettre de M. le Ministre de la Guerre, 
puis du Rapport dans lequel ont été introduites certaines modifications 
proposées dans le cours de la discussion et acceptées par la Commission. 


Apres quelques remarques faites par MM. Becquerel, Despretz, Biot, Le 
Verrier, M. le Maréchal Vaillant, M. Payer, M. le Prince Ch. Bonaparte, 
MM. Pouillet, Regnault et Élie de Beaumont, le RAD est mis aux voix 
et adopté. | 

Il est décidé que des Instructions sur les observations à faire seront rédi- 
gées par une Commission, composée des Membres de celle au nom de la- 
quelle à été fait le précédent Rapport, et de MM. Becquerel, Boussingault, 
de Gasparin et Le Verrier. 
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Quelques-uns des Membres qui ont pris part à cette importante discussion 
ont adressé à M. le Secrétaire perpétuel les Notes suivantes, qu'il s'empresse 
de consigner au Compte rendu. 


M. Biror a réservé pour un prochain numéro des Comptes rendus une 
Note relative aux questions débattues, Note dont il a lu une grande partie, 
mais dont il a seulement exposé la fin de vive voix, la rédaction n’en 
étant pas terminée. 


Lettre de M. 1e Ministre SEcrÉraIRE D’Ærar DE La Guerre à M. le 
Secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences. 


« Paris, le 21 avril 1853. 
Monsieur le Secrétaire perpétuel, 


» Depuis plusieurs années des observations météorologiques sont faites 
en Algérie au moyen d'instruments fournis par mon département. Malkeu- 
reusement l'Administration n’a pu, jusqu'ici, recueillir aucun profit des 
résultats constatés, parce que, d'une part, à défaut d’Instructions positives, 
les travaux manquaient de la régularité et de l’uniformité, qui seules pére 
mettent de déduire des conclusions sûres, et que, d'autre palt, ils ne s’ap- 
PAA ER qu'à quelques localités isolées. 

» Cependant, dans un pays”comme l'Algérie, dont le sol et le climat pré- 
sentent des différences telles, qu’on y rencontre à peu prés toutes les tem- 
pératures, depuis celle du nord dé la France jusqu’à celle des zones tropi- 
cales, les résultats d'observations météorologiques bien faites seraient de la 
plus haute importarrce pour éclairer l'Administration dns toutes les s ques- 
tions d'hygiène publique et de colouisation, notamment dans celles relatives 
au mode de peuplement du pays, à l’acclimatation des individus, aux divers 
genres de culture du sol, à la naturalisation de certains végétaux exoti- 
ques, etc., etc. Ces résultats offriraient encore un intérêt réel au point de 
vues des opérations militaires. Enfin, la science y puiserait des données fort 
utiles. _ 

Il m'a donc paru très-intéressant, à ces divers points de vue, de régula- 
riser ce qui a été fait jusqu’à ce jour, et d'organiser sur des bases solides un 
service de météorologie en Algérie : c’est pour arriver à ce but que je viens 
réclamer le concours de l’Académie des Sciences. 

Il s’agit de fonder sur un certain nombre de points du pays assez éloi- 
gnés les uns des autres, offrant le plus d'intérêt à la colonisation et présen- 
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auront été recueillies d’une maniere uniforme pour tous les points, et avec 
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tant des différences notables de position, de sol, d'altitude et de climat, de 
petits observatoires où l’on s’appliquerait à constater Ja température de 
l'air, du sol et des eaux, la pression atmosphérique, l’état hygrométrique, 
les quantités de pluie tombées, la direction et la force des vents, les orages, 
les phénomènes d'optique et d'électricité atmosphérisques ; en un mot, tous 
les faits météorologiques qu’il pourrait être utile et possible d'apprécier. 
» Il convient d’abord de déterminer les points qui devront être choisis . 
comme centres des observations. M. le Gouverneur général de l'Algérie, 
après avoir consulté, à cet égard, M. le contre-amiral commandant la ma- 
rine à Alger, et M. le D' Guyon, inspecteur du service de santé de l’armée, 
propose les localités suivantes : »° 
» Province d'Alger : Alger, Milianah, Teniet-el-Hâad , Orléansville ; | 
» Province d'Oran: Oran, Tiaret, Tlemcen, Sebdou; - 
» Province de Constantine : Bône, Constantine, Batna et Biskara. 
Je pense qu'on peut limiter à dix ou douze les centres d’observation ; 
mais je désirerais savoir si ceux-ci sont convenables et si l'Académie ne 
pense pas qu'on doive leur en substituer d’autres, et, dans ce cas, les- 
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» Quant aux fonctionnaires ou officiers qui, à raison de leurs connais- 
sances spécial, pourraient être chargés utilement du soin de recueillir les 
Rs il m'a paru que, sur le littoral, an devrait avoir recours soit 

à l'officier directeur du port, soit à un officier de santé attaché à à l'hôpital 
ie et, dans-18s localités de linigrièur, aux officiers du génie, de 
l'artillerie, ou bien encore au service de santé. En tout cas, je suis persuadé 
que lAdministratign n'éprouvera aucune difficulté dans le choix des ex- 
périmentateurs, ét que tous tiendrôntrà honneur de s'acquitter avec zèle 
et exactitude du travail qui leur sera confié, alors surtout RAUE leur nom y 
restera attaché. 

» Mais les observations n’auront de valeur sérieuse qu ‘autant qu’elles 


des instruments dont la parfaite exactitude aura été préalablement 
connue. AE | 
» De là, la nécessité d’une Instruction générale, faisant cbritrfle hs. 
tamment : : L PL HE AE ERIRRRRRE 
» La nature des observations à recueillir : ; MED 7 SEE 
» Le. genre d'instruments dont il y aura lieu de faire usage; ét SE 
» La maniere d’observer et de tenir SP de erreurs ui peuvent se | 
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Les heures les plus favorables pour l'observation ; 

Les Tables dont on se sert ordinairement pour faciliter certains cal- 
culs, etc., etc, 

» Des modeles uniformes de tableaux destinés à recevoir les observations 
de SAR jour doivent aussi être mis à la disposition des opérateurs. 

» J'ai l'honneur de prier l’Académie des Sciences de vouloir bien s’oc- 
cuper de la rédaction de cette Instruction. Aussitôt que je l’aurai reçue, des 
mesures seront prises pour organiser ce nouveau service en Algérie, d’a- 
près les bases qu’elle m’aura indiquées. 

À ce sujet, je prierai l’Académie de me donner son avis sur une ques- 
tion qu a-été soulevée par la correspondance de M. le Gouverneur géné- 
ral: il s’agirait de l'opportunité de faire centraliser à l’observatoire d'Alger 
les résultats obtenus sur les divers points du pays. Dans ce DETTE le chef 
de cet établissement correspondrait avec les observateurs, s’assurerait qu'ils 


opèrent avec exactitude, que les instruments sont toujours en bon état; 


qu'en un mot, l'Administration peut avoir une confiance entière dans les 
résultats produits. 

» Si la nécessité de cette centralisation venait à être reconnue, ne serait- 
ce pas le cas de profiter de la circonstance pour faire recueillir en même 
temps à Alger des observations astronomiques, et ne serait-il pas utile de 
constituer dans notre colonie un établissement qui deviendrait la succur- 
sale de l’Observatoire de Paris? Cette création, si elle devait être autorisée, 
me semblerait plus particulièrement appeler le concours de M. le Ministre 
de l’Instruction publique. Toutefois je serais bien aise d’être renseigné, dès 
à présent, sur le chiffre des dépenses auxquelles pourrait donner lieu 
l'érection d’un observatoire à Alger. 

Quelle que soit, au surplus, l'opinion de l’Académie sur ce point, je 
la prie de vouloir bien ne pas perdre de vue l’objet principal de la présente 
communication, qui est de m'aider à constituer en Algérie un service 
simple et peu coùteux d’observations météorologiques, dont l'utilité est 
depuis longtemps reconnue pour éclairer l'Administration dans les diverses 
questions d’hygiène et de colonisation qui peuvent lui être soumises. De 
semblables établissements existent depuis longtemps déjà dans nos diverses 
colonies sous la direction des chefs du service de santé; ils ont été récem- 
ment réorganisés, et l'Administration de la Marine en attend les meilleurs 
résultats. Cette création sera accueillie aussi avec faveur en Algérie, où elle 
est appelée à rendre d'’utiles services, et je verrais avec la plus vive satis- 
faction que l'Académie, appréciant les avantages qui en peuvent résulter, 
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au point de vue de la science, voulüt bien prêter à cette œuvre le concours 
de ses lumières. Je lui en témoigne à l’avance tous mes remerciments. 

» Je joins ici, à titre de simple renseignement, l’Instruction qu'a publiée, 
l’année dernière, le Département de la Marine, avec un modèle de tableaux 
pour faire recueillir les observations météorologiques dans les colonies. 

» Je vous serai obligé de me renvoyer ces documents lorsqu'ils ne vous 
seront plus utiles. 


» Recevez, Monsieur le Secrétaire perpétuel, l'assurance de ma considé- 
ration trés-distinguée. 
» Le Ministre secrétaire d’État de la Marine et des Colonies chargé par 
intérim du Département de la Guerre, 


» THÉODORE Ducos. » 


Voyez les Comptes rendus, page 826, séance du 12 novembre 1855, pour la Lettre de : 


rappel de M. le Maréchal Ministre de la Guerre. 


Rapport sur les observatoires météorologiques proposés pour l’ Algérie. 


(Commissaires, MM. Mathieu, Élie de Beaumont, Regnault, Duperrey, 
Laugier, Pouillet rapporteur.) 


« M. le Ministre de la Guerre a écrit à l’Académie pour lui demander son 
avis sur les avantages que l’on pourrait espérer d’un certain nombre d’éta- 
blissements météorologiques convenablement espacés sur le sol de l'Algérie. 
Cette question, dont l'importance touche à la fois à la science et à l'écono- 
mie publique, a été renvoyée à l'examen d’une Commission qui vient pré- 
senter son Rapport à l'approbation de l’Académie. 


» Les observations météorologiques ont pris un développement extraor- 


dinaire depuis trente ou quarante ans. Dans cette période, si remarquable 
par tant de grandes découvertes scientifiques, la plupart des gouvernements 
de l’Europe ont fait les dépenses considérables qui leur’étaient demandées; 
tantôt pour l'exploration des mers, où dès lors toutes les nations pouvaient 
circuler en liberté; tantôt pour l'agrandissement des observatoires existants ; 
tantôt enfin pour l'érection d’un grand nombre d’observatoires nouveaux 
plus spécialement destinés aux recherches de météorologie générale. Les 
États-Unis d'Amérique ont eux-mêmes pris part à ce mouvement : ils ont eu 
aussi leurs voyages d'exploration et leurs observatoires; plus récemment 
encore, en 1846, une généreuse fondation particulière a donné naissance 
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à une grande institution scientifique, dont le zèle répand de bons instru- 
ments météorologiques et: d’habiles observateurs, sur toute l'étendue de 
l'Amérique du Nord. Dans ce progrès universel que présente l'étude de la 
physique du globe, le vaste continent de l’Afrique était jusqu’à présent l’une 
des parties du monde les moins favorisées : on possède, il est vrai, quelques 
observations passagères, faites, trop souvent au péril de leur vie, par les 
intrépides voyageurs qui ont pu pénétrer dans ces régions inhospitalières ; 
mais les observations sédentaires, assidues et prolongées qui peuvent seules 
donner les éléments de la climatologie, ne paraissent guère en voie d’exé- 
cution méthodique que sur deux points, fort distants l’un de l’autre: en 
Égypte et au cap de Bonne-Espérance. Il est donc très-heureux que l’occu- 
pation depuis quelque temps pacifique de l'Algérie permette enfin de for- 
mer, tant sur les bords de la mer que sur les hauteurs de la montagne, 
quelques établissements où les observations simultanées pourraient se faire 
et se poursuivre avec toute la régularité et toute la sécurité qu’elles exigent. 
On peut espérer, en effet, que, dans une période de quelques années, la 
comparaison des résultats correspondants obtenus à la côte et sur des 
collines assez intérieures et assez élevées contribuerait d’une maniere tres- 
efficace à résoudre plusieurs grandes questions de météorologie, particulie- 
rement celles qui se rapportent à la distribution de la chaleur et aux mou- 
vements de l'atmosphère. Sous ce double rapport, le versant septentrional 
et le versant méridional de la longue chaine de l'Atlas forment sans doute 
la région du globe dont l’étude pourrait avoir le plus haut degré d’intérèt. 

» La Commission, en se plaçant au point de vue de l'Administration de 
la Guerre, ne s’est pas bornée à examiner seulement par leur côté scienti- 
fique les diverses questions qui lui étaient indiquées. Elle à essayé aussi de 
se rendre compte des avantages qui en pourraient résulter, d’une part, pour 
l'état hygiénique de l’armée et des colons; d’une autre part, pour les pro- 
grès de la culture et de l’acclimatation. Elle est portée à croire que les pro- 
positions auxquelles elle s'arrête pourront conduire, avec le temps, au 
triple but que l’Administration veut atteindre ; cependant elle a peu d'espoir 
que, dans le cours des premières années, les résultats météorologiques 
puissent pratiquement servir à autre chose qu'à donner aux colons un petit 
nombre d'indications utiles par rapport aux essais de culture ou aux pré- 
cautions hygiéniques. 

» Nous pensons que, quant à présent et pour commencer, il importe 
de limiter les observations aux éléments suivants : 

» 1°. Températures et distribution de la chaleur ; 
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» 2°, Pressions atmosphériques ; 

» 3°, Humidité de l'air; 

» 4°. Pluie, neige, grêle; 

» 5°. Direction et intensité du vent; 

» 6°. État du ciel. 

» Ensuite, dans un avenir plus où moins éloigné, quand on aurait un 
personnel assez nombreux et suffisamment éprouvé, on pourrait examiner 
s’il y a lieu d'agrandir ce premier cadre en y introduisant d’autres séries 
d'observations ; par exemple, celles qui se rapportent au magnétisme et à 
l'électricité. 

» Nous attachons beaucoup de prix à ce que les observations ne soient 
pas faites seulement pendant le jour, de 6 heures du matin à 9 heures 
du soir, et de trois heures en trois heures, comme cela se pratiquait autre- 
fois, et comme cela se pratique encore’ dans quelques observatoires. Cette 
ancienne méthode est, il est vrai, beaucoup moins semble, ‘et n’exige 
qu’une seule personne ayant assez de zèle et de ponctualité; mais, en re- 
vanche, elle laisse échapper, sinon la plus grande partie, au moins une 
très-grande partie des éléments dont on cherche la valeur. Pour s’en rendre 
compte, il suffit de remarquer que, dans les vingt-quatre heures de la 
Journée, les instruments météorologiques ne sont presque jamais station- 
naires, que le plus souvent ils passent par plusieurs maximums et mini- 
mums, qu'ainsi leurs indications très-irrégulières se représentent par les 
ordonnées d’une courbe pareillement très-irrégulière dont le temps écoulé 
forme les abscisses. Or, la méthode dont il s’agit ne donnant que six ordon- 
nées ou seulement six points de cette courbe diurne, il devient impossible 
d'en reproduire le tracé fidèle, ce qui est cependant le véritable but vers 
lequel il faut tendre. Nous proposons donc d'adopter, pour les nouveaux 
établissements, la méthode des observations horaires, c’est-à-dire des ob- 
servations faites très-rigoureusement à chaque heure du jour et de la nuit. 
Par là on obtiendra, dans une période de quelques années, des résultats 
beaucoup plus précis et beaucoup plus utiles que ceux qui seraient donnés 
pendant une période incomparablement plus longue en suivant l’autre 

méthode. 

» Pour diminuer le personnel qui devient alors nécessaire, on essaye 
depuis quelques années de mettre à profit diverses inventions, et particu- 
lièrement les ressources inépuisables de la photographie, afin de constituer 
des systèmes d'appareils qui tracent d'eux-mêmes la courbe diurne de leurs 
variations; ces appareils donnent des espérances : peut-être un jour ils. 
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marqueront une grande époque dans l’histoire de la météorologie; mais, 
dans leur état actuel, ils ne nous paraissent encore ni assez satisfaisants, 
ni surtout assez simples pour que nous songions à en proposer l'usage 
général dans un pays tel que l’Algérie. Nous pensons donc qu'à chaque 
établissement devraient être attachés au moins trois observateurs, un chef 
et deux subordonnés, ayant pour fonctions spéciales de faire les vingt-quatre 
observations de la journée, de les inscrire sur les registres, ensuite de les 
réduire, d’y faire les corrections, s’il y a lieu, et de dresser les tableaux 
des moyennes, des maximums, etc., suivant les formes qui leur seraient 
prescrites. 

» La Commission avait encore à examiner de quel caractère seraient 
revêtus ces observateurs; car, sur ce point, on peut balancer entre deux 
organisations différentes : celle des observateurs permanents, c'est-à-dire 
attachés au service météorologique d’une maniere définitive; et celle des 
observateurs temporaires, c’est-à-dire chargés éventuellement du service 
météorologique, pour le quitter d’un instant à l’autre, sauf à le reprendre 
dans d’autres circonstances. 

» Après avoir apporté une attention particulière à lexamen de cette 
question fondamentale, nous n’avons pas cessé un moment d’être unanimes 
pour donner la préférence au système des observateurs permanents. 

» Tout le mérite des observations météorolcgiques repose sur deux 
conditions : l'exactitude de lheure convenue pour observer; l’exactitude 
de la lecture des instruments. 

» En général, on attache trop peu d'importance à la première. Comme 
les variations sont ordinairement lentes et progressives, on admet volontiers 
qu’il puisse y avoir une grande tolérance pour l’heure de l’observation; 
quelquefois même on croit qu’il est bon d'introduire des corrections com- 
pensatrices, afin de remettre les choses à leur place. 

» Ce sont là de graves erreurs, qui suffisent pour ôter aux observations 
tout leur prix, et pour les faire tomber au niveau de ces volumineux ré- 
pertoires, la plupart anciens, dont la science ne peut tirer aucun parti, 
non pas à cause des doutes que l’on peut avoir sur les instraments, mais 
surtout à cause de Firrégularité des heures. Ces observations sont inutiles, 
parce qu'elles sont faites à bâtons rompus. 

» Quant à la seconde condition, il n’est personne qui n’en comprenne 
la portée; seulement on est disposé à croire que rien n’est plus facile que 
de bien observer des instruments aussi vulgaires que le thermomètre et le 
baromètre. Nous ne partageons pas cette opinion; nous n’hésitons pas à: 
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dire que l’on peut avoir beaucoup d'intelligence, même beaucoup de 
science, et, malgré cela, être fort peu capable de faire une longue série de 
bonnes observations. Il faut apporter à la lecture des instruments des soins 
minutieux, des précautions délicates, une sorte d’habileté qui ne s’ac- 
quièrent qu'avec le temps et par une pratique assidue. 

» La vie de l'observateur est ainsi une vie à part, dont la règle est telle- 
ment inflexible, qu’elle ne peut pas convenir à tout le monde ; heureusement 
il y a quelques natures privilégiées qui savent s’y accommoder, et qui, de 
plus, savent y trouver de véritables jouissances d'esprit. | 

» D'après ces motifs, il nous paraît impossible que le service des obser- 
vatoires météorologiques puisse se concilier avec un autre service actif 
quelconque; il nous paraît de même impossible qu’il puisse se faire, tantôt 
par quelques officiers et sous-officiers détachés d’une compagnie, tantôt 
par ceux qui viendraient d’une autre, ce qui constituerait le système des 
observateurs temporaires. 

» Nous exprimons donc le vœu qu’il puisse entrer dans les vues de 
l'Administration de donner une préférence absolue aux observateurs per- 
manents, libres et dégagés de tout autre service, d’en rétribuer les fonc- 
tions, et de les choisir parmi des jeunes gens qui auraient, non-seulement 
fait les études suffisantes, mais qui auraient encore subi toutes les épreuves 
d’un noviciat spécial assez prolongé. 

» Si ce vœu était accueilli, la question qui nous est posée sur la création 
d’un observatoire à Alger se trouverait résolue d’une manière affirmative. 
En effet, les observations météorologiques faites sur divers points de l’Algé- 
rie ne pourraient avoir les caractères dont nous avons parlé que sous les 
conditions suivantes : 

» 1°, Que tous les instruments fussent comparés’et vérifiés avec le plus 
grand soin, après avoir subi les secousses de la traversée; 

» 2°, Que chaque établissement eût par sa pendule ou par son chrono- 


mètre l'heure exacte qui’appartient à sa longitude; qu’en conséquence il . 


füt soumis à d'assez fréquentes inspections, tant pour la marche des hor- 
loges que pour l’état des autres instruments et pour la tenue des registres. 

» D'ailleurs ces divers établissements, isolés, séparés les uns des autres 
par de grandes distances, ne pourraient ni réparer leurs instruments en cas 
d'accident, ni se donner des suppléants:en cas de maladie; il faudrait donc 
qu'ils eussent des moyens faciles de recourir à un centre commun, pourvu 
de tout ce qui serait nécessaire pour leur venir immédiatement en aide. 

» Enfin les observations elles-mêmes n'auraient de valeur réelle et pratique 
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qu'autant qu'elles seraient régulièrement publiées, non pas ix extenso et 
comme journal météorologique, mais sous forme de résumés; et la respon- 
sabilité de cette publication, de son contenu, de son arrangement, devrait 
naturellement incomber au chef supérieur, chargé lui-même de la direction 
générale et de la haute surveillance. 

» Nous ne voyons qu'un observatoire situé à Alger ou près d’Alger, qui 
puisse remplir ces conditions. Ce que noùs venons de dire des attributions 
du directeur de cet établissement central fait assez entendre le rang qu’il 
devrait tenir parmi les savants de l’Europe. 

» Pour répondre à la question qui nous est faite « sur le chiffre des 
» dépetises auxquelles pourrait donner lieu lérection d’un observatoire 
» à Alger, » nous dirons que l'acquisition des instruments nécessaires aux 
observations astronomiques ne dépasserait pas 25 000 francs. 

» À cette dépense, il faudrait ajouter celle des instruments météorolo- 
giques, puis enfin celle de l'appropriation des bâtiments; car il paraît au 
moins présumable que dans la ville d'Alger ou dans le voisinage, on trou- 
verait un édifice, ou plutôt une maison très-convenable pour cet usage. 

» Nous avons encore une dernière question à résoudre; c’est celle qui 
se rapporte au nombre des observatoires météorologiques et au choix des 
lieux où il conviendrait de les établir. La Lettre de M. le Ministre de la 
Guerre indique douze observatoires proposés par M. le Gouverneur général 
de l'Algérie, savoir : 

» Quatre dans la province d’Alger : Alger, Milianah, Teniet-el-Häad, 
Orléansville; 

» Quatre dans la province de Constantine : Bône, Constantine, Batna ct 
Biskara ; 

» Quatre dans la province d'Oran : Oran, Tiaret, Tlemcen, Sebdou. 

» Nous sommes portés à croire que ce nombré pourrait sans inconvé- 
nient être réduit à cinq ou six, savoir : trois sur le ilittoral : Alger, Bône, 
Oran; ensuite deux où trois seulement dans l'intérieur, dont les positions 
seraientdéterminées par les considérations suivantes : 

» 1°. Leur distance mutuelle serait de 2° ou 3° en longitude; 

» 2°. En latitude, ils s’éloigneraient de la côte le plus possible ; 

» 3°, Ils pourraient avoir des élévations différentes au-dessus du niveau 
de la mer, mâis il serait bon que l’un d’eux au moins fût très-élevé ; 

» 4°. Ils devraient être rattachés à la triangulation générale de l’Algérie ; 

» b°, Enfin ils devraient réunir aussi les avantages d'une grande sécurité 
et d’une communication assez facile avec l'observatoire central. 

» Nous ne terminerons pas ce Rapport sans appeler aussi l'attention de 
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l'Académie sur l'importance qu’il pourrait y avoir à étudier en même temps 
les phénomènes météorologiques de la côte d'Afrique et de la côte de 
France. Il nous paraît que, s’il y avait moyen d'établir trois observatoires, 
à Marseille, à Port-Vendres, à Antibes, et deux ou trois observatoires inté- 
rieurs ayant une certaine symétrie de position avec leurs analogues de l’Al- 
gérie, on parviendrait rapidement, par des observations simultanées, à re- 
cueillir des données fondamentales sur les grands mouvements atmosphé- 
riques, dont le bassin de la Méditerranée est le siége ou la cause. 

» Dans l'exposé que nous venons de faire, nous avons cru devoir nous 
arrêter seulement aux questions générales qui nous étaient indiquées. Si les 
solutions que nous proposons sont approuvées par l’Académie, et si elles 
peuvent se concilier avec les projets de M. le Ministre de la Guerre, il res- 
terait à s’occuper d’une Instruction spéciale, comprenant alors la liste pré- 
cise de tous les instruments, les précautions à prendre pour les vérifier, 
pour les établir et pour les observer. Une telle Instruction nous semblerait 
aujourd’hui prématurée, parce qu’il est bon qu'elle ne contienne rien de 
superflu, et que dans tous ses détails elle soit, en quelque sorte, propor- 
tionnée à la qualité des observateurs qui la doivent mettre en pratique (x). 

» La Commission ajoute qu'il n’est aucunement dans sa pensée de dé- 
courager les efforts individuels des amis de la science qui, tout en se livrant 
à leurs affaires, trouvent le moyen de consacrer chaque jour quelques 
heures fixes à l'observation des phénomènes météorologiques. Elle espère, 
au contraire; que leur coopération deviendra en même temps plus active 
et plus efficace dès qu’ils pourront être groupés à des distances convena- 
bles autour des observatoires dont nous demandons l'établissement. En 
effet, le climat de ces observatoires, étudié avec tant de soins, n'appartient 
pas à un cercle étroit qui se borne à quelques mètres ou même à quelques 
kilomètres, il appartient à une périphérie considérable, dont l'étendue 
pourra du reste varier d’un lieu à l’autre avec la similitude des expositions, 
avec la nature du sol, avec la proximité des collines, des montagnes, des 
cours d'eaux, etc., etc. ; lorsqu'on s’éloignera au delà de certaines limites, 
on commencera donc à trouver des variations appréciables : ici, pour l’état 
hygrométrique; là, pour les températures; ailleurs, pour l'influence du 
vent, pour l’époque des pluies ou pour leur abondance. C’est dans ces lo- 
calités surtout que l’on parviendrait à tirer un véritable profit des obser- 
vations qui seraient faites suivant les règles voulues et seulement deux ou 
trois fois par Jour; la comparaison qui se pourrait faire des séries ainsi 


(1) Ce qui précède est le Rapport primitif; par suite de la discussion, la Commission a 
ajouté le paragraphe suivant. 
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obtenues avec les séries correspondantes des observatoires voisins, ferait 
bientôt reconnaitre les influences locales et distinguer ceux des éléments 
climatologiques dont il faut particulièrement étudier les variations. Tel est 
le rôle qui nous semble réservé aux observatoires secondaires. On peut es- 
pérer qu'il s'en formera un. certain nombre dans la circonscription de 
chaque observatoire principal, soit par le zele‘spontané de quelques habi- 
tants instruits, soit par les encouragements de l'Administration. Il appar- 
tiendrait plus spécialément à la Direction du service météorologique de 
l'Algérie d’assigner les meilleures positions à donner à ces observatoires 
secondaires, et de déterminer en même temps la nature des observations ét 
le choix des heures les plus favorables. » 


Opinion de M. BrcouereL. 


« M'occupant de météorologie, je crois devoir intervenir dans la discus- 
sion avec d'autant plus de raison, que je pense que tout n’est pas à créer 
dans la météorologie. On sait parfaitement qu'il y a des parties qui laissent 
beaucoup à désirer, mais il y en à d’autres qui, étudiées par des savants 
éminents, ont déjà conduit à des résultats intéressant la physique terrestre, 
la climatologie et les services publics. 

» Les appareils sur lesquels on a élevé des doutes relativement aux con- 
clusions à déduire de leurs indications, sont principalement le thermomètre 
et l’hygrometre. En ce qui concerne le premier, pour comparer les résul- 
tats obtenus dans différents pays, on a dû observer dans les mêmes condi- 
tions, afin d’avoir des termes de comparaison ‘pour guider dans l'étude des 
phénomènes périodiques. C’est ce motif qui a engagé à le placer au nord 
des bâtiments, ou sur le sol, ou à une petite profondeur. Bien qu’on n’ait 
pu encore se mettre à l'abri des causes perturbatrices qui s'opposent à ce 
que l’on ait la température exacte de l’air et du sol, néanmoins les obser- 
vations que l’on à recueillies fournissent déjà des documents utiles. A 
mesure que les méthodes d'observation se perfectionneront et que les causes 
perturbatrices seront mieux connues ces résultats devenant plus précis, se- 
ront plus utiles à la climatologie. 

» Si l’on veut faire servir les observations météorologiques à l’acclima- 
tation des plantes, il ne faut pas se borner à recueillir celles que l’on 
fait ordinairement dans un observatoire; il est indispensable encore de dé- 
terminer les températures nécessaires pour qu'une plante effectue toutes 
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les phases de sa végétation. A la vérité, les météorologistes ne sont pas d’ac- 
cord sur la manière de supputer les températures et les quantités de chaleur 
nécessaires pour la floraison, la fructification, etc., etc. Néanmoins ils sont 
déjà parvenus par des méthodes différentes à des déterminations qui pré- 
sentent entre elles un accord assez remarquable. Dans des observatoires 
météorologiques créés en partie pour éclairer l'Administration sur les ques- 
tions d’acclimatation et de colonisation, il ne faut donc pas perdre de vue 
les recherches dirigées vers ce but. 

» Mais si l’on peut élever des objections sur le mode d'interprétation des 
données thermométriques, il n’en est pas de même à l’égard des nombres 
fournis par le baromètre et le pluvimètre, les déterminations déduites des 
observations faites avec ces instruments ne dépendant pas de leur orientation. 

» La discussion des observations barométriques a montré qu’au milieu 
des oscillations continuelles, sous nos latitudes, de la colonne barométrique, 
il existe cependant des mouvements réguliers d'autant plus appréciables 
que l’on se rapproche plus de l'équateur et qui indiquent dans Fatmosphere 
des ondes aériennes régulières et diurnes. Des observations plus précises 
que celles que l’on a recueillies jusqu'ici ne détruiront pas ce grand fait, 
mais ne feront que le mieux préciser. 

» Les observations udométriques nous ont valu ce beau travail de M. de 
Gasparin sur la répartition des pluies en Europe suivant les saisons, et à 
l’aide duquel il est possible aujourd’hui, en le consultant, de savoir quels 
sont les pays à pluies d'été et à pluies d'automne, connaissances qui sont 
indispensables quand il s’agit d'y introduire telle ou telle culture. 

» Je citerai un exemple qui montrera combien les observations udomé- 
triques peuvent rendre de services pour annoncer les débordements des 
fleuves : on a établi dans la vallée du Rhône des udomètres qui permettent 
aujourd'hui de prédire, d’après la quantité de pluie tombée dans une sta- 
tion, le moment où il y aura dans les stations inférieures une inondation 
produite par les eaux des affluents (1). 


(1) Voici un autre exemple non moins remarquable: On a voulu établir dans les environs 
de Lons-le-Saulnier des marais salants avec des eaux salées au. maximum de saturation, 
pour former du sel par évaporation spontanée, à l'instar de ceux de l'Ouest; mais on ne tarda 
pas à reconnaître que des pluies fréquentes en juin , juillet et août arrétaient l'opération. Si 
l’on eût consulté le travail de M. de Gasparin, on aurait vu que les départements de l'Ouest se 
trouvent dans la région des pluies d'automne et le département du Jura dans celle à pluies 
d'été, moins favorable que l’autre pour l’évaporation. 
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» Je pourrais citer, encore d’autres faits non moins remarquables, tels 
que ceux qui sont relatifs au déplacement des grandes masses d’air et qui 
mettraient en évidence l'importance des observations barométriques. 

» J'arrive maintenant au Rapport de la Commission. 

» J'ai toujours pensé que lorsqu'on voulait établir un système d’observa- 
toires dans un pays d’une vaste étendue dans le double but d'éclairer 
l'Administration sur toutes les questions de climatologie et fournir des do- 
cuments utiles à la physique, il fallait commencer par prendre nne idée gé- 
nérale de son climat, afin de voir s’il était partout le même ou bien s’il pré- 
sentait çà et là de grandes différences, et s’il se sous-divisait ainsi en climats 
locaux comme l'Algérie nous en offre des exemples. 

» La végétation va nous éclairer à cet égard en nous révélant un fait 
important de climatologie. Les observations faites jusqu'ici tendent à 
montrer que l'Algérie est exposée aux doubles efiets d’un courant supérieur 
d’air chaud qui vient des régions tropicales et se dirige vers le pôle nord et 
d’un courant d’air froid inférieur venant du même pôle. Le relief du terrain 
et les abris naturels ou artificiels qui s'opposent à l’actionidirecte des vents 
exercent donc ‘une grande influence sur le sol et modifient le climat sur un 
grand nombre de points. 

» À Bouffarik, par exemple, au centre de la Métidja, les peupliers et 
les arbres aborigènes , ainsi que la plupart des arbres indigènes, à l’excep- 
tion toutefois du cyprès qui brave le vent du désert, ne peuvent s'élever 
au delà de ro à 12 mètres, si ce n’est dans les dépressions de terrain, où 
ils peuvent atteindre leur hauteur ordinaire. Cet effet est dû au courant 
aérien du désert qui dessèche la cime des arbres, lesquels croissent alors 
plus en largeur qu’en hauteur, ce qui leur donne une cime large et 

boite. De même les revers des montagnes et des coteaux qui font face à 
l'ouest et au nord sont pelés ou couverts seulement de broussailles rabou- 
gries, effets dus à l'influence des vents polaires. 

» Ces effets, qui se montrent en grand sur les arbres, se reproduisent 
aussi dans de moindres proportions sur des champs de blés; on évite les 
désastres qu’ils produisent au moyen de plantations formant des abris. 
On conçoit très-bien, d’après cela, que la température doit varier dans 
des limites assez étendues suivant les hauteurs et le relief du terrain, les 
obstacles et les abris naturels ou artificiels qui s'opposent à l’action directe 
des vents. Cette influence des abris est telle, que latempérature varie, dit-on, 
de 1 à 4 degrés dans les lieux abrités et non abrités. : 

» Ce court exposé suffit pour montrer la diversité des climats de PAI- 
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gérie, et combien on doit être circonspect en déterminant à priori le nombre 
d’observatoires et les lieux où ils doivent être placés. 
» Je partage l'opinion de la Commission en ce qui concerne la création 
d’un observatoire modele à Alger ou dans les environs, et la préférence 
qu’elle donne aux observateurs permanents sur les observateurs tempo- 


raires; Je ne pourrais rien ajouter à ce qui a été si bien dit à cet égard par 


M. le Rapporteur. Mais je ne puis être du tout de son avis en ce qui con- 
cerne les observations horaires et bihoraires auxquelles on a renoncé de- 
puis que l’on fait usage des instruments enregistreurs. 

» Je ne pense pas du tout, comme la Commission, que ces instruments 
n'ont donné que des espérances : s'exprimer ainsi, c’est frapper. de défaveur 
tout ce qui se fait dans les observatoires répartis sur la surface du globe, 
où l’on n’emploie plus les anciens instruments que pour la vérification. 

» On sent aujourd’hui, en Europe, le besoin de faire un ensemble d’ob- 
servations météorologiques avec les mêmes vues et qui soient comparables 
entre elles; mais pour atteindre ce but, sur une vaste étendue, et pouvoir 
rapprocher et comparer des observations faites dans des lieux très-éloignés, 
on a dù chércher les moyens de dispenser l’observateur de'se tenir con- 
stamment pres de ses instruments. Telle est la cause de l’emploi des instru- 
ments enregistreurs. 

» Dans les observatoires météorologiques établis sur ces bases, on ne 
demande pas des déterminations'à un dixième de degré près, mais c’est 
déjà beaucoup quand on peut avoir le degré même de température. On a 
admis, en principe, qu'il fallait rechercher de.préférence une grande exac- 
titude sur l’ensemble, plutôt que des changements qui sont sans influence 
pour des distances fort éloignées. On atteint ce but en substituant aux an- 
ciens instruments les instruments enregistreurs, afin d’embrasser su u 


grand espace les variations de température, de pression atmosphériques d'é: 


lectricité, etc., etc.; on a trouvé dans cette substitution économie de témps. 
On fait directement chaque jour des observations de vérification.avec le ther- 
momètre, le baromètre, etc.; les observations recueillies, mises en regard 
des observations directes, s’accordent autant qu’il est possible de le dé- 
sirer. Depuis huit à dix ans, on observe ainsi dans tous les observatoires 
de l'Europe, et l’on s’en trouve bien;‘"et à tel point que tous les autres 
instruments ont été écartés. Je citerai notamment l’observatoire royal de 
Greenwich, l’observatoire modèle de Kew, ceux de Dublin, de Bruxelles, 
de Vienne, de Munich, de Berlin, etc. Dans l'association météorologique, 
personne ne doute plus maintenant de la bonté de ces instruments, il faut 


+ 


PT SL TT NE 


; 
Æ 
| 


( 1141) 
seulement de bons observateurs pour s’en servir utilement; ce qui peut 
arrêter dans leur emploi, c’est la peine qu’il faut prendre pour préparer les 
appareils, recueillir les observations, les mettre en ordre et les calculer. 

» Il ne suffit pas de réunir des observations dans un recueil que l’on 
publie chaque année à grands frais, ei que personne ne va consulter, 
comme nous en avons de nombreux exemples sous les yeux, äl faut encore 
que ces observations soient discutées et qu’on en fasse ressortir ce qui peut 
intéresser la physique du globe, l’acclimatation des végétaux, et la coloni- 
sation d’une contrée. Voilà ce qui devra être fait dans l’observatoire mo- 
dèle d'Alger, qu'il serait convenable de pourvoir de tous les instruments 
aujourd'hui en usage dans tous les observatoires de l’Europe. 

» Danses observatoires secondaires relevant de l'observatoire normal 
d'Alger, on se bornerait à observer avec lethermomètre, le baromètre, l’hy- 
gromètre, le pluvimètre et l’anémomeètre, en se conformant pour les heures, 
à l'égard des ‘trois premiers instruments, à ce qui se fait depuis longtemps 
dans les observatoires, sans négliger les phénomènes périodiques dont la 
connaissanceintéresse non-seulement la physiologie végétale, mais encore 
l'Administration, en lui fournissant des données qui peuvent éclairer sur 
l’acclimatation des:plantes et la colonisation. Exiger plus, quant à présent, 
c'est courir le risque de faire ajourner l'établissement d’observatoires mé- 
téorologiques dans l'Algérie que nous devons désirer vivement, » 


« M. Desprerz, inscrit pour prendre la parole dans la discussion, 
voyant que le Rapport de la Commission, légèrement modifié, allait être 
adopté, s’est borné à donner la description d'un appareil propre à enre- 
gistrer les températures, appareil qu'il a proposé, il y a douze ans et à 
plusieurs reprises depuis cette époque, dans son cours de physique à la 
Faculté des Sciences de Paris. 

» Ce thermomètre enregistreur consiste en une lame double de fer et 
de cuivre, de la longueur de 2 à 3 mètres, fixée à son extrémité supérieure, 
libre dans toute sa longueur, portant à son extrémité inférieure un crayon 
destiné à tracer la courbe des températures diurnes. On sait depuis long- 
temps que si une lame pareille est rectiligne à une:certaine température, par 
exemple à 10 degrés, elle prendra une forme concaye du côté du cuivre 


- au-dessous, et une forme convexe du même côté au-dessus de cette tempé- 


rature, de manière que le crayon trace un arc de cercle. Si l’on veut avoir 
la courbe des températures pendant une journée, on fera monter une feuille 
de papier carrée, de 12 à 15 centimètres de côté, en vingt-quatre heures, à 
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l’aide d’un mécanisme d’horlogerie. Le seul soin à prendre est d’enlever 
toutes les vingt-quatre heures la feuille de papier et de la remplacer par 
une autre. Ge papier doit être réglé, et la ligne verticale du milieu doit 
correspondre à la température de ro degrés, à laquelle température la barre 
est, par hypothèse, rectiligne. 

» Ce thermomètre métallique enregistreur est d'abord comparé avec un 
bon thermomètre à mercure. M. Despretz a choisi le fer et le cuivre, par la 
raison que MM. Biot et Mathieu ont constaté autrefois qu'une horloge dont 
le pendule était compensé par une lame formée de ces deux métaux, a pré- 
senté une marche parfaitement régulière (Biot, Traité de Physique, t. 1, 
P- 179) 

» Je dois dire que M. Breguet fils a présenté, en 1843, le thermometre 
métallique de son grand-père, modifié par lui, et auquel il a donné le nom 
de thermomètre à pointage (voyez Comptes rendus, t. XVI, p. 210). 

» M. Despretz, répondant à un Membre qui semblait accuser les météo- 
rologistes de donner la température d’une chambre pour la. température 
extérieure, à fait remarquer qu'il y avait une grande exagération dans les 
accusations dont la météorologie était l’objet, et que jamais, ni dans un ob- , 
servatoire, ni dans un"voyage de recherches, on n'avait observé un thermo- .. 
mètre dans une chambre pour trouver la moyenne du lieu, et qu’on s'était 
toujours éloigné, plus ou moins, des habitations, dans l'air, sur le sol, etc. ; 
et que, si quelque météorologiste avait commis la faute d'observer seule- 
ment dans sa chambre, il avait vu ses nombres rejetés par les hommes qui 
discutent l’ensemble des observations pour en tirer des conséquences géné- 
rales. » 


Opinion de M. 1e MarécHaL VAILLANT. 


« L'Académie comprendra l'embarras que j'éprouve en venant prendre 
part à une discussion aussi savante et en abordant une question d'un ordre 
aussi élevé ; mais puisque la demande qui a été l'occasion du Rapport que 
nous avons entendu estémanée du Ministère de la Guerre, il doit nous être 
permis d'expliquer ce que nous voulions obtenir de l’Académie, et de dire 
si l’on a satisfait à notre désir. ' 

» Que voulions-nous donc ? Notre Lettre du 21 avril 1853 le dit claire- ; 
ment : nous voulions constituer en Algérie un service d'observations météo- 
rologiques simple et peu coûteux; nous voulions, pour que ces observa- 
tions eussent une valeur vraiment sérieuse, qu’elles fussent recueillies 
d'une manière uniforme sur tous les points; delà, disions-nous, la né- 


| 


( 1143 ) 
cessité d’une Instruction... ; et nous demandions cette Instruction à lAca- 
démie. 

Le Rapport qui nous a été lu, bien loin de nous fournir des données 
propres à nous guider, pose en principe que tout ce qui sera fait par des 
observateurs bénévoles, quels que soient leur zèle, leur constance, sera sans 
valeur! Mieux vaut, dit la Commission, ne pas observer du tout que d’a- 
voir des erreurs de quelques centièmes de degré, mieux vaut s'abstenir 
entièrement que d’avoir des observations faites seulement de Jour, et toutes 
les trois heures! | 

Telles sont les conclusions du premier Rapport, et nous regrettons de 
le dire, ce Rapport décourageant ne serait pour nous qu’une lettre morte, 
car le personnel et les fonds dont nous pouvons disposer ne nous permet- 
traient pas, d’ici à longtemps, d'entreprendre des observations météorologi- 
ques de l'espèce de celles que nous impose la Commission. 

Mais est-il donc vrai qu’il faille dès l’abord, et lorsqu'il s’agit d’un pays 
tout à fait neuf pour nous, conquis d’hieret pacifié d'aujourd'hui seulement, 
qu'il faille, dis-je, des observations poussées à un degré de précision qu’elles 
n’ont pas même dans notre vieille Europe, et que si elles n’atteignent pas 
cette précision, elles soient sans utilité au point de vue de la colonisation, 
des cultures à introduire, et de l'hygiène tant de l’armée que des habitants 
indigènes et autres ? Nous ne le croyons nullement, et à l’appui de notre opi- 
nion il nous suffira de citer quelques faits. Cette année, la récolte du coton a 
été tres-satisfaisante dans l’une des trois provinces de l’Algérie, médiocre dans 
une autre, et tout à fait mauvaise dans la troisième. Ces différences, qui se 
traduisent toujours par de l'argent et qui amènent soit la prospérité, soit la 
ruine des colons cultivateurs, sait-on ce qui les a produites en 1855 et ce 
qui peut les produire encore? Ce n’est ni le mode de culture, ni les soins don- 
nés à la plante, ni la nature même du sol : c’esttout simplement l’époque à la- 
quelle les pluies sont arrivées dans les provinces d'Alger, d'Oran ou de 
Constantine. Le coton, parvenu à un point de sa croissance, ne doit plus 
être mouillé par l’eau du ciel : s’il pleut alors, tout est perdu. Eh bien, de 
quel intérêt n'est-il pas pour le colon de savoir par avance et sans avoir 
à faire par lui-même des expériences qui peuvent entrainer sa ruine, si dans 
telle ou telle localité il faut semer plus tôt ou plus tard, si ses cultures se- 
ront exposées à être brülées par le vent du désert ou noyées par les flots 
d’une pluie intempestive ? Qui peut le diriger à cet égard, sinon les relevés 
d'observations même incomplètes, pguryul qu'elles embrassent un. assez 
grand nombre d'années? 


Hope : 
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» Pour nous en tenir à la culture du coton en Algérie, disons que cette 
question, de l’époque à laquelle arrivent ordinairement les grandes pluies, 
a une telle importance, que toutes nos recherches ont pour objet de nous 
procurer des espèces dont la culture se complète dans le moins de temps 
possible ; et nous nous estimons trés-heureux d’avoir reçu tout récemment 
de l’un de nos officiers de marine les plus distingués une espèce qui exige 
moins de trois mois pour accomplir toute sa végétation, depuis le moment 
où l’on confie la graine à la terre jusqu’à celui où les capsules sont parfai- 
tement müres. Cette espèce, sur laquelle nous croyons pouvoir fonder de 
grandes espérances, sera essayée, non pas au hasard, mais là ou les pluies 
arrivent plus tôt qu'ailleurs. Il y a donc beaucoup d'intérêt à connaître par 
avance ces localités ; et comment les connaître si l’on n’a pas des obser- 
vations ? 

Quand nous avons parlé des trois provinces de l’Algérie, nous n'avons 
pas voulu dire qu’il n’y avait que trois régions météorologiques : non, le 
problème serait par trop simple, réduit à ces termes. Le climat et le sol de 
l'Algérie, ainsi que le dit la Lettre du 21 avril, présentent les températures 
les plus diverses et à des distances quelquefois très-rapprochées. Quelques 
lieues suffisent pour donner des différences que rien n’aurait fait soupçon- 
ner. Dans le voisinage de l’un de nos établissements militaires, les légumes 
les plus rustiques périssent encore de froid dans les premiers jours de juin, 
et ceux qui ont résisté sont grillés et meurent de chaleur dans les derniers 
jours de ce même mois! 

Sans doute nous ne prétendons pas que le cultivateur ne doive marcher 


que le baromètre et le thermomètre à la main ; mais nous croyons qu’il peut 


être avantageusement renseigné par des séries d'observations, et que, 
fussent-elles faites à bâtons rompus, comme le dit un peu dédaigneusement 
le Rapport, elles pourraient encore avoir une ütilité réelle. 

> ‘Au point de vue de l'hygiène de notre armée, ces observations ont bien 
un autre mérite. Combien nous a coûté l'ignorance où nous étions de toutes 
choses dans les premieres années de l'occupation! Que de progrès ont été 
faits à mesure que l'observation est venue révéler les causes d’insalubrité de 
chaque localité, causes qui tiennent non-seulement aux transitions de tem- 
pératurés, mais au retour des pluies, à leur abondance, à la promptitude 
avec laquelle elles saturent le sol et raniment ‘la végétation. 

» Les opérations militaires ne sauraient non plus négliger ce qu’indiquent 
les séries d’observations météorologiques. Dans telle partie de l’ancienne 
Régence d'Alger, si l’on se met en campagne à une époque donnée, on a 
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pour soi toute chance de beau temps; dans telle autre province, on est 
assuré de tomber, à cette même époque, dans une série de jours de pluie 
et d’orages. Comment le savoir d'avance, et avec quelque certitude, sinon 
par des observations antérieures? mais point n’est besoin, on l’avouera, 
que ces observations soient faites d'heure en heure, de jour et de nuit, et 
que leurs résultats soient précis jusqu’à la dixième décimale! 

» La Grenouille du père Bugeaud, aussi bien que sa Casquette, égaye 
encore aujourd’hui les bivouacs de nos soldats en Afrique. Ce grand homme 
de guerre, qui à tant fait pour l'Algérie ense et aratro, consultait sa Rai- 
nette avant de mettre ses troupes en marche pour une expédition. Un baro- 
mètre, alors même qu'il ne serait pas parfait, ne vaut-il donc pas une gre- 
nouille ? 

» Nous nous rappelons que, il y a un peu plus d’un an, cette tempéte 
terrible qui se déchaina sur les flottes alliées, dans la mer Noire, nous fut 
annoncée d'Autriche, par,le télégraphe électrique, longtemps avant de se 
faire sentir à Paris. Il nous parut alors que, grâce à la télégraphie et à un 
ensemble d'observations barométriques, on pourrait peut-être annoncer plu- 
sieurs heures, plusieurs jours d’avance, dans une localité, les grandes per- 
turbations atmosphériques qui se produisent à r 000 ou 1 500 lieues de 
là. De quel avantage ne serait pas un tel avertissement pour nos caboteurs 
et nos pêcheurs, qui, presque toujours ne périssent que parce qu’ils ont été 
surpris par l'orage !-M. Le Verrier a bien voulu s'associer à notre pensée, la 
rendre pratique et lui faire porter des fruits. De nombreux matériaux, recueil- 
lis dans les contrées les plus éloignées, lui ont permis d'étudier la marche du 
terrible ouragan du 14 novembre. Cette étude conduira, nous le croyons du 
moins, à la connaissance de faits très-curieux. Notre espérance, à cet égard, 
est déjà devenue une certitude, d’après ce que M. Le Verrier a eu la com- 
plaisance de nous communiquer. Eh bien, si cet espoir se réalise, si l’on 
parvient à prédire quelques tempêtes et à en aïténuer par là même les ra- 
vages, ne sera-ce pas un grand bienfait ? Et ce beau résultat, qui nous y aura 
conduits ? Probablement des observateurs plus zélés qu'habiles, et des instru- 
ments plus ou moins défectueux. 

» Encore une fois, nous ne saurions partager l'opinion émise dans le pre- 
mier Rapport de la Commission, et avoir pour les observations météorolo- 
giques faites jusqu'ici, l'espèce de dédain avec lequel on les accueille au- 
jourd’hui. Sans doute, elles Fa 
et de tous points irréprochables ; mais il 
d’ingratitudé de la part des hommes de scienc: 
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les vrais services déjà rendus par ces observations dont on semble faire si 
peu de cas. Bien étudiées, bien comparées et convenablement discutées, elles 
fournissent des renseignements précieux. Ce sont elles qui ont fait recon- 
naitre les lignes isothermes et qui ont montré avec quelle singularité tout 
imprévue la chaleur se distribue à la surface de notre globe; ce sont ces 
observations si critiquées qui ont donné l'éveil à Wellz et l’ont conduit à sa 
belle théorie du rayonnement; ce sont elles qui ont averti des variations 
diurnes du baromètre ; et si ces variations attendent encore une explication 
satisfaisante, ce n'est pas à l’imperfection des instruments qu’il faut s’en 
prendre! Enfin, qui nous à donc appris que la quantité d'eau qui tombe du 
ciel présente des différences quelquefois si considérables selon que la 
pluie est recueillie près du sol même ou à quelques mètres au-dessus ? 
Qui nous a appris que, contrairement à l'opinion commune, il tombe bien 
plus d’eau dans le Midi où le soleil brille presque toujours, que dans le Nord 
où il pleut pendant toute l’année? et par contre, qui à mis les savants sur la 
voie de l’explication d’un phénomène si longtemps contesté par eux, tandis 
qu’il était patent pour tous les paysans habitant dans le voisinage des grands 
cours d’eau, à savoir la formation des glaçons au-fond des fleuves et non pas 
à la surface de l’eau? Ayons de la reconnaissance pour les devanciers qui 
ont fait faire les premiers pas à la science; louons-les de leurs efforts persé- 
vérants, et faisons des vœux pour que l'avenir de la météorologie ne reste 
pas, en fait de découvertes, au-dessous de son passé. 

» La Commission ayant consenti à se relàcher un peu de la rigueur de 
ses conclusions et à les modifier dans le sens que nous avions indiqué en 
prenant la parole une premiére fois, il nous reste à dire que, pour notre 
compte, nous acceptons ces modifications. Mais nous ne saurions consen- 
tir à ce que l’Znstruction spéciale dont il est question à la fin du Rapport, 
et que nous attendons depuis près de trois ans, soit encoreajournée, comme 
on nous le fait craindre. Du moment où la Commission veut bien recon- 
naître qu’il peut y avoir quelque utilité à faire des observations météorolo- 
giques en Algérie, elle doit, ce me semble, nous mettré promptement à 
même de rendre ces observations le moins possible défectueuses ou incom- 
plètes. Tel est l’objet de l’Instruction que nous réclamons. L'Académie des 
Sciences ne voudra-pas donner le spectacle d’un corps aussi illustre qui, 
ayant été humblement consulté par un Ministre sur des questions d'intérêt 
général se rattachant à l'hygiène publique, à l’agriculture, en un mot, à la 
colonisation et à l'avenir d’un grand pays comme l'Algérie, est resté trois 
ans sans répondre, et qui, au bout de ce temps, déclarerait qu'il lui faut 
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encore trois années avant de pouvoir donner une simple et modeste Znstruc- 
tion propre à diriger les observateurs que l’armée et l'Administration sont 
prêtes à fournir en nombre aussi grand qu’on le voudra, mais dont le zèle 
et les efforts ont besoin d’être dirigés pour être utiles. » 


« Lx prince Bonaparre, dont les études se fondent sur les rapports essen- 
tiels qui lient la zoologie à la géographie, et par conséquent à la météo- 
rologie, demande la parole sur la question qui s’agite devant l’Académie. 
Après avoir signalé différents faits dépendant du règne animal, et analogues 
à ceux qu’à fait connaître le professeur Alphonse de Candolle dans le do- 
maine de la botanique, il entre sur le terrain même des observations pra- 
tiques. Il fait connaître à l’Académie les traits les plus importants qui ca- 
ractérisent la nouvelle Société Météorokogique fondée en Angleterre sous 
la présidence du duc d’Argyle, que sa haute position n’empèche pas de 
tenir à honneur la présidence des congrès scientifiques qui lui a été dévolue 
à Glasgow. M. Keath Johnston, dont le dernier Mémoire devrait être entre 
les mains de tous les physiciens, est le secrétaire de cette nouvelle Société. 
C’est sous le patronage [de ces vrais amis de la science que vont s'établir 
dans les trois royaumes des observatoires modèles dont il est dès à présent 
permis d'espérer les meilleurs résultats. Tout en reconnaissant, aussi volor- 
tiers que qui que ce soit, que la météorologie est une science encore dans 
l'enfance, le prince Charles Bonaparte pense qu’on n’en doit pas moins en- 
courager ceux qui ont à cœur de la diriger et de la perfectionner, et leur 
prêter aide et hommage. Il rappelle la haute valeur qu'ont acquise dans ces 
derniers temps les appareils photographiques appliqués à la continuité 
des observations, et fait ressortir la modération du prix auquel on peut ac- 
tuellement se les procurer; et, après quelques explications sur le double 
moyen graphique et par impression mis en usage pour les observations de 
Greenwich , il fait valoir la science et le zèle déployés dans ce genre d’ob- 
servations par l’astronome royal M. Airy, ainsi que l’ordre admirable qu'il 
a su introduire dans cette partie de l’administration; il cite également les 
beaux résultats obtenus à Oxford, à l'observatoire Radcliffe, si habilement 
dirigé par son vieil ami le colonel Sabine avec l’aide du professeur Johnston. 
Ce qui mérite le nom d’oiseux ce ne sont pas, selon lui, les observations 
horaires, ce sont cés masses de chiffres soi-disant météorologiques, qui 
s'accumulent confusément sans plan ni méthode, pour aller s’enfouir dans 
un chaos d'archives que nul ne compulse et n’analyse.. En terminant son 
improvisation, le prince Bonaparte adjure F Académie de ne pas prolonger 
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davantage une discussion dont le moindre inconvénient est d'interrompre 
les travaux de ses Membres et de retarder les Rapports sur d'importantes 
découvertes, forcées de se passer d’un appui auquel elles ont droit. La 


loyauté du Ministre de la Guerre, sa confiance, ses bonnes intentions, mé- 


ritent d’ailleurs les remerciments et les encouragements de l’Académie, 
et non ce qui pourrait sembler une fin de non-recevoir plus ou moins dé- 
guisée. Le contraste avec ce qui a lieu dans le domaine de la météorologie 
de l’autre côté de la Manche, et dont il vient d'entretenir l’Académie, for- 
merait pour notre pays un désavantage trop prononcé, si l’on ne votait 
sans plus de retard le Rapport tel qu’il a été modifié. » 


Remarques de M. Caucury. 


« M. Aveusnis Caveny croit que les réflexions et les remarques présentées 
à l’Académie par MM. Biot, ke Verrier, Regnault, doivent être prises en 
sérieuse considération, ainsi que la demande d'Instructions précises adres- 
sée à la Commission par M. le Ministre de la Guerre. Pour satisfaire à cette 
demande, il semble nécessaire de ne rien précipiter. Toutes les opinions 
émises s'accordent sur un point, savoir, qu'on ne sait pas bien aujourd’hui 
ce que devront faire les observateurs pour qu’on puisse tirer parti de leurs 
observations, de manière à s'approcher du but que l’on veut atteindre. 
D'après ce qui a été dit, il importe surtout d'étudier et de signaler certains 
phénomènes généraux, par exemple les grandes ondes atmosphériques 
dans les temps d'orage : des approximations propres à les manifester, à les 
mesurer, à en déterminer même approximativement les limites et l'étendue, 
faites sur,une grande échelle, et dans un grand nombre de lieux à la fois, 
seraient bien autrement importantes que l'observation minutieuse des 
dixièmes de degré du thermomètre faite en tout temps, nuit et Jour, et 
d'heure en heure dans un observatoire. Il y a donc lieu de rechercher d’a- 
bord ce que l’on devra observer de préférence, et jusqu'où devront être 
portées la multiplicité, la précision et la fréquence des observations de di- 
verses natures, pour que leur utilité pratique soit en rapport avec les dé- 
penses qu’elles occasionneront. La réponse à ces questions parait devoir 


précéder la détermination à prendre et le vote sur le Rapport de la Com- 
mission. » | 


Remarques de M. Paver. 


«Je ne suis pas compétent pour décider si les observations météorologi- 
ques sont d’une grande utilité dans l'étude de la physique du globe; mais 
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je dois dire qu’elles sont indispensables à l'étude de la géographie bota- 
nique et de l’acclimatation des plantes, et qu'on eût prévu un grand nombre 
d'insuccès en Algérie si l’on avait eu des données plus précises sur les tem- 
pératures maxima et minima, sur l’état hygrométrique de l'air, sur l'époque 
des grandes pluies, etc. Telle plante qui, semée trop tard, n'a fleuri qu'à 
l'époque de ces grandes pluies par exemple, en sorte que les fleurs ont 
coulé et que la récolte a été perdue , eût été semée plus tôt et eùt pu nouer 
ses fruits. Telle autre qui, semée trop tôt, a gelé, eùt pu être semée plus 
tard, et avoir encore le temps nécessaire pour accomplir toutes les phases de 
sa végétation. Telle autre encore n’eût pas été plantée sur le bord de la mer, 
parce qu'une trop grandejhumidité dans l'air l'empêche de mürir ses fruits. 
On n’eût pas tenté souvent des cultures impossibles. D'ailleurs, ne voyons- 
nous pas tous les jours dans notre pays les cultivateurs consulter les obser- 
vations météorologiques qu'ils ont recueillies précédemment pour choisir les 
variétés hâtives ou tardives des plantes qu'ils veulent cultiver, pour sortir 
les plantes des serres ou les rentrer, etc. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section de Géologie en remplacement de feu AZ. Dela - 
bèche. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 47, 


M. Haidinger obtient. . . . . 41 suffrages. 
M. Sedgwick. . . . . . . . . ! 
NES DUMONT M 4 Re I 


Il yaun billet blanc. 


M. Hamnéer, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré 


élu. 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


M. Sec demande l'ouverture d’un paquet cacheté, précédemment 
_adressé par lui et dont le dépôt avait été accepté dans la séance du 7 août 
1854. Ce paquet, ouvert conformément à la demande de l’auteur, renferme 
un Mémoire intitulé : « Expériences sur des effets de l'influence électrique 
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dans des circonstances analogues à l'induction », et une analyse de ce 
Mémoire. | 


PHYSIQUE. — Ææxpériences sur des effets de l'influence électrique dans des 
circonstances analogues à celles de l'induction; par M. 4.-M. SEGUNX. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Despretz.) 


Les conducteurs qui ont servi aux expériences ont été construits avec 
deux tubes de verre remplis de mercure et recouverts d’une feuille d’étain. 
Chaque tube étant recourbé deux fois à angle droit, si on les met tous deux 
dans le même plan, les extrémités en regard, ils forment un rectangle, et 
dans ce rectangle il y a un conducteur intérieur, le mercure, et un conduc- 
teur extérieur, l'enveloppe d’étain. Seulement chaque conducteur est com- 
posé de deux moitiés : on peut réunir les deux moitiés du premier par des 
tiges de fer, mastiquées aux orifices des tubes, et celles du secorid par des 
tiges de laiton. Les tiges de fer qui sortent des orifices sont isolées de l’en- 
veloppe d’étain par une certaine longueur du tube vernie à la gomme 
laque. 

Les deux moitiés de l'enveloppe d’étain n’étant pas réunies, on met 
l’une en communication avec une machine électrique, l'autre avec le sol : 
ainsi on charge le conducteur extérieur; il peut ensuite se décharger par 
une étincelle partant d’une moitié à l'autre. Chaque moitié exerce l'influence 
sur la moitié correspondante du conducteur intérieur : les électricités re- 
poussées se manifestent à l’état de tension si les deux côtés de la colonne 
de mercure sont séparés l’un de l’autre; elles se rejoignent si les deux côtés 
sont Joints eux-mêmes par les tiges de fer. Les électricités attirées se dissi- 
mulent ; mais elles deviennent libres et se manifestent à leur tour au mo- 
ment de la décharge du conducteur extérieur. 

» J'ai commencé par étudier l’état de tension des électricités dans le 
Un intérieur, soit pendant qu'on charge l’autre, soit apres la dé- 
charge. J'ai vu ainsi quels mouvements électriques devaient résulter de la 
décharge, et j'ai pu alors lés constater à l’état de courant ou d’étincelle par 
les effets qu'ils produisent en passant par le fil d’un galvanomètre, par un 
CR imprégné "d’iodure de potassium, etc. 

» Les mouvements électriques qui ont lieu dans le conducteur inté- 
si se manifestent par des étincelles courtes et vives dans les solutions de 


. 
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continuité. Transmises à travers l’eau acidulée par les baguettes de Wol- 
laston, elles dégagent de petites bulles de gaz, bien que la machine élec- 


_trique employée soit très-petite (cylindre unique; plateau de 30 centi- 


mètres de diamètre). Un conducteur disposé en un point convenable du 
circuit extérieur augmente l'intensité de ces étincelles. 

» Bien‘que je n'aie pas la prétention d’assimiler les phénomènes décrits 
dans mon Mémoire aux phénomènes de l'induction, cependant j'ai mis à 
l'épreuve les raisons qui s’opposeraient, à priori, à cette manière de voir, 
et attribueraient les premiers à ce qu’on appelle la décharge latérale. J'ai 
fait voir que les mouvements de l'électricité dans le conducteur intérieur ne 
changent pas de sens avec la nature de l'électricité qui est en excès dans le 
conducteur extérieur ; J'ai fait voir aussi que, dans certaines conditions, on 
intervertit le sens de ces mouvements en même temps que celui de la dé- 
charge qui passe par le conducteur extérieur. » 


M. Seeun, en demandant à l’Académie l'ouverture du paquet cacheté, la 
priait de vouloir bien permettre qu’on adjoignit à l'extrait qu’on vient de 
lire, les remarques suivantes : 


« Les faits décrits dans mon Mémoire se rapportant à une question délicate 
et controversée, je n'aurais voulu les faire connaître qu'après avoir contrôlé 
mes expériences sur l'influence de l'électricité ordinaire par une série ana- 
logue de recherches sur l'induction des courants voltaïques ; mais je trouve 
dans le Compte rendu de la séance du ro décembre courant la relation 
d’une expérience d’après laquelle M. du Moncel conclut à l'identité des 
deux ordres de phénomènes; Si la question devait être résolue en effet dans 
le sens de cette conclusion, je serais heureux d’avoir apporté dans la 
discussion une série de faits nettement observés. » 


MINÉRALOGIE.. — Vote sur un péridot titanifère, de Pfunders, en Tyrol ; 
par M. À. Damour. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy, de Senarmont.) 


« Le minéral qui fait l’objet de cette Note, et que j'ai observé pour la 
première fois dans la collection de M. Adam, se trouvait désigné sous le 
nom de grenat ferrifère, de Pfunders en Tyrol. Il se présente en masses 
noduleuses engagées dans une roche de talc serpentineux, traversé par des 
veines de chaux carbonatée laminaire, et peut, au premier aspect, se con- 
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fondre aisément avec certains grenats amorphes. M. Adam ayant bien voulu 
me confier l'échantillon qu'il possède, pour en étudier les caractères, j'eus 
bientôt lieu de reconnaître que ce minéral, essentiellement formé de silice 
et de magnésie avec un peu d’acide titanique, d’oxyde de fer et d’eau, ne 
pouvait rester classé parmi les grenats. 

Sa couleur est le rouge brunâtre, rouge cannelle; réduit én minces 
fragments, il montre une transparence assez complète; sa poussière est 
jaune-orangé. 

Il raye le verre et est rayé par le quartz. 

» Sa forme, que je n'ai pu encore observer que sur des cristaux incom- 
plets dégagés, au moyen de l'acide acétique, du calcaire cristallin qui les 
enveloppe, présente des faces qui, d’après leur aspect extérieur, semblent 
indiquer un prisme rectangulaire. 

L'analyse a donné les résultats suivants : 


Oxygène. Rapport. 
SIHDE MC Pier EE NE" 0 ,3630 0 ,1885 Te 
Acide fütanique#...!." HOUR. 0,030 O0,0211 » 
Mopnege in #2, (a 0,4965 0,1950 1 
Oxyde ferfique.. .. 226 0 ,0600 0,0179 » 
Oxyde manganeux:............ 0,0960 0,0013 » 
Faut VE. er io Due Ny 0,0105 0,0173 » 


On voit, dans cette combinaison, que la silice et la magnésie sont à peu 
pres dans le rapport de 1 : 1; mais il me paraît assez difficile de se rendre 


compte du rôle que peuvent y jouer l'acide titanique, l’oxyde de fer et 
l'eau. » 


ANATOMIE GOMPARÉE DES VÉGÉTAUX. — Plantes aquatiques. Ordre des 
Juncaginées ; par M. An. Cnam. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 


«Je donne, dans ce Mémoire, l'anatomie des quatre genres (Schkeuchze- 
ria, Triglochin, Tetroncium, Lilæa) que la plupart des auteurs compren- 
nent parmi les Juncaginées; quatre es représentent l’ensemble des 
faits observés. | | 

» D'après Ja méthode généralement suivie dans mes recherches d’anato- 
mie comparée, la première partie du travail comprend la simple exposition 
des faits, la seconde des considérations sur les rapports de ces faits tant 
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avec la circonscription de l’ordre et de ses genres qu'avec l’anatomie géné- 
rale. Laissant tout ce qui a trait à l'anatomie descriptive, je ferai seulement 
ici quelques emprunts à la seconde partie. 

» 1. Mes recherches établissent entre les divers genres de Juncaginées 
comparés entre eux et entre celles-ci comparées dans leur ensemble avec les 
Alismacées et les Butomées des différences anatomiques correspondant géné- 
ralement aux différences morphologiques que les premières indiquent avec 
assez d’exactitude pour que les unes soient à la fois la consécration et la 
traduction des autres. 

» Le Scheuchzeria se distingue bien du Triglochin par l'existence d’un 
cercle fibreux cortical dans ses racines et ses tiges, par la structure très- 
exceptionnelle de faisceaux fibro-vasculaires internes à trachées comprimées 
et disposées en un élégant éventail, par deux séries de faisceaux libres 
situés entre le cercle fibreux cortical et la zone ligneuse interne, par les 
diaphragmes imperforés des lacunes, etc. 

» Le Tetroncium de Wildenow, qui parait n'être à Endlicher, malgré ses 
fleurs dioïques, qu’un genre douteux, s'éloigne en réalité beaucoup du 
Triglochin par les trachées de ses racines et par leur cercle fibreux qui le 
fait toucher au Scheuchzeria, par l'absence de cercle fibreux interne et de 
parenchyme prosenchymateux dans son rhizome, par la symétrie et la com- 
position des faisceaux de ses feuilles. L'ensemble de sa structure fait d’ail- 
leurs du Tetroncium une Juncaginée et non une Naïade, comme l’admettent 
de savants botanistes. 

» Quant au Lilæa, dont les affinités vraies sont un sujet fort contesté 
entre les morphologistes, qui est pour Endlicher une Juncaginée, pour 
Kunth une Cypéracée, et pour Lindley une Naïade, c’est de ce dernier 
groupe que son anatomie, d'accord avec une structure florale qui rappelle 
celle du Zannichellia, le rapproche le plus. 

» Si des genres des Juncaginées nous passons à l’ordre lui-même, nous 
avons à compter parmi ses caractères généraux : dans les racines, des tra- 
chées etun cercle fibreux cortical ; dans les rhizomes, le même cercle fibreux 
cortical; dans les tiges florales, des faisceaux vasculaires symétriquement 
adossés à une zone fibreuse non interrompue ; dans les feuilles, des faisceaux 
variables avec les genres dans leur arrangement et leur composition. 

» Les Alismacées ont, au contraire, des racines privées à la fois de tra- 
chées et de cercle fibreux, derniere partie qui manque aussi aux rhizomes, 
et des tiges florales n'ayant que rarement leurs faisceaux adossés à une zone 
fibreuse continue. 


C B., 1855, 20€ Semestre, (T. XL1, N° 96. 150 


L: 


(1154 ) 


» Les Butomées se rapprochent anatomiquement beaucoup plus des 
Alismacées que des Juncaginées ; comme les premières, elles manquent tou- 
jours de cercle fibreux cortical à leurs racines et à leur rhizome, ainsi que 
de trachées dans l’axe ligneux des racines : cependant le Fespuccia fait, 
sous ce dernier rapport, une-exception qui rappelle celle de l’Ortelia dans 
les Hydrocharidinées. 

» La comparaison, au point de vue anatomique, des Ælismacinées 
(Alismacées, Butomées et Juncaginées réunies) aux Zydrocharidinées (Hy- 
drocharidées et Ottéliacées réunies) révèle entre ces deux sous-classes des 
caractères importants, soit par leur généralité, soit par les considérations 
auxquelles ils se prêtent sous le rapport de l'anatomie générale. Le pre- 
mier, par sa généralité, des caractères anatomiques de ces groupes, consiste 
en l’absence, chez toutesles Hydrocharidinées, et en la présence, dans l’en- 
semble des Alismacinées, d’une zone fibreuse ordinairement fermée à la- 
quelle sont adossés les faisceaux vasculaires des tiges florales. Après ce 
caractère qui place, par la variété et la localisation plus grande des tissus, 
les Alismacinées au-dessus des Hydrocharidinées, viennent, à peu près dans 
l’ordre de leur fixité, les caractères suivants : 

» Dans les Hydrocharidinées, présence; chez les Alismacinées, absence 
dans les tiges d’un axe ligneux rappelant celui qui est le caractère général 
des racines. 

» Dans les Hydrocharidinées, absence souvent complète; chez les Alis- 
macinées, présence constante de l’élément vasculaire. 

» Les caractères anatomiques qui séparent les Alismacinées des Hydro- 
charidinées sont évidemment liés à leur habitat; aussi voit-on les Naïades, 
liées morphologiquement aux premières, se rattacher par leur anatomie 
aux secondes. 

» IT. Parmi les faits observés chez les Juncaginées, je citerai, comme in- 
téressant l'anatomie générale, la présence habituelle de trachées dans les 
racines, la forme elliptique des trachées du Scheuchzeria, existence dans 
la même plante et dans le Lilæa de diaphragmes horizontaux imperforés, 
le parenchyme prosenchymateux des rhizomes du Triglochin, l'épiderme à 
utricules épaissies des racines du T'etroncium, l'épiderme à la fois stomati- 
fere et chromulifère des feuilles impliquant la faculté de respirer indiffé- 
remment dans Pair et dans l’eau, l'existence d’un cercle fibreux cortical 
dans le Scheuchzeria, le Tetroncium et le Triglochin, la présence d’un se- 
cond cercle fibreux dans le parenchyme du rhizome de ce dernier, la struc- 
ture remarquable des faisceaux vasculaires du Scheuchzeria, la double série 
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des faisceaux situés entre le cercle fibreux cortical et la zone vascu- 
laire interne de cette plante, les différences dans l’arrangement réciproque 
des tissus formant les faisceaux de la tige et des feuilles du Triglochin, 
l'harmonie qui rattache, au contraire, dans le Tetroncium les faisceaux 
des feuilles à ceux des tiges, la situation d’une grande trachée dans l'axe des 
races du Lilæa, là même où chez la plupart des autres plantes aquatiques 
existe une lacune, la réunion, dans le seul Scheuchzeria, de diaphragmes 
horizontaux, de diaphragmes obliques et de diaphragmes en voûte ou en 
toit; enfin l'existence, entre les faisceaux des feuilles et ceux des tiges, de 
rapports mettant en lumière ce point si important pour la phyllotaxie, sa- 
voir : que la‘disposition des feuilles sur l’axe est subordonnée à la structure 
anatomique de celui-ciet à la symétrie de disjonction de ses faisceaux fibro- 
vasculaires. » 


Réclamation de M. E. Cararan au sujet d'une Note de M. O. Bonnet. 


« Le Compte rendu de l'avant-dernière séance contient une Note inti- 
tulée : Observations sur les surfaces minima, et dirigée, en réalité, contre le 
Mémoire que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie, dans la séance du 
3 octobre dernier. L'auteur commet tout d’abord une inexactitude assez 
grave ; il dit que j'ai présenté trois Notes dont l’objet est de faire connaitre 
quelques surfaces minima particulières. Iln’a donc pas lu la page 1019, qu'il 
. cite? S'il l’avait lue, ainsi que la page 1027, il aurait vu que l’objet principal 
de ma troisième communication est l'intégration, sous forme réelle, d’une 
certaine équation aux dérivées partielles. 


» Je croirais manquer de respect à l’Académie si je l'entretenais plus 
longtemps des attaques et des insinuations de M. O. Bonnet. Pour le fond 
du débat, je m'en rapporte entièrement à la Commission chargée d’exa- 
miner mon Mémoire : elle décidera si j'ai ajouté quelque chose aux travaux 
de Monge, de Legendre et des autres géomètres qui se sont occupés de 
la surface dont les rayons de courbure, en chaque point, sont égaux et de 
signes contraires. » 


Cette Note est envoyée à l'examen des Commissaires nommés pour une 
précédente Note de M. Catalan, MM. Liouville, Binet et Chasles, qui sont 
invités à prendre également connaissance de la Note présentée par M. Bon- 
net dans la séance du r0 décembre. 


150. 
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M. GourzeL adresse un supplément à son Mémoire sur la construction 
des paratonnerres (1). 


(Commission précédemment nommée. ) 


M. Juxo» présente une Note ayant pour objet d'établir en sa faveur la 
priorité d'invention des bains d'air comprimé et de leur application à la 
thérapeutique. 


{Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Andral, Rayer, 
CI. Bernard.) 


M. Duvaz envoie, de Brest, trois Notes concernant des questions de 
médecine opératoire et intitulées : « Appareil pour les fractures de l’avant- 
bras et de l'extrémité inférieure du radius » ; — « Plan incliné pour la frac- 
ture du fémur »; — « Nouveau moyen de réunion des solutions de con- 
tinuité à l’aide de petites pinces à pression graduée qui peuvent servir en 
outre dans certaines hémorragies ». M. Charrière, en transmettant ces trois 
Notes, présente également, au nom de M. Duval, deux modèles de com- 
. presseur à pression continue, munis d’une vis à l’aide de laquelle on peut 
graduer la pression. - 

M. Desuarnis, de Bordeaux, soumet au jugement de l’Académie une 
Note sur l'emploi des venins en thérapeutique. 


(Commissaires, MM. Duméril, Bernard, Moquin-Tandon.) 


M. BourGoexe père adresse, de Condé ( Nord), pour le concours du legs 
Bréant, un volumineux manuscrit ayant pour titre : « Considérations géné- 
rales appliquées à l'hygiène publique et privée pendant le cours d’une 
épidémie de choléra asiatique ; troisième et dernier Mémoire ». 


(Renvoi à l’examen de la Section de Médecine et de Chirurgie, constituée 


en Commission spéciale du prix Bréant.) 


L'Académie renvoie à la même Commission un Mémoire de M. Héprarp, 
. . ’ “1 . , . , 
qui est une reproduction accompagnée de pièces justificatives d’un Rapport 


(1) Le nom de l’auteur avait été d’abord lu Gouerel, et c'est ainsi qu'il a été écrit dans le 
numéro du Compte rendu qui mentionne la première communication, 
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qu'il a fait à la Commission administrative des hospices de la ville de Sens, 
sur le traitement adopté par lui pour combattre le choléra. 


- Deux Notes adressées de Rome par M. Tarpam, en date du 9 et du 
1 décembre, et accompagnées de documents sur les résultats obtenus 
dans le traitement du choléra de la méthode proposée par l’auteur, sont 
également renvoyées à l'examen de la Commission du prix Bréant. 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Mainsrre DE La Guerre consulte l’Académie à l’occasion d’un 
incendie qui s’est déclaré à bord du navire anglais William Metcalf chargé 
de foin pour le compte de l'Administration et stationné en rade de Bône. 

M. le Ministre désire savoir si les faits enregistrés par la science permet- 
tent de considérer comme admissible la cause assignée à l’incendie par le 
capitaine du bâtiment, savoir que le sinistre aurait été causé par la fermen- 
tation du foin dù au sable mouillé introduit dans les balles pressées ; l’in- 
troduction frauduleuse de sables, pierres et autres corps étrangers destinés 
à augmenter le poids ayant été, du reste, constatée pour d’autres balles qui 
devaient faire partie du même chargement. 


Une Commission, composée de MM. Dumas, Boussingault, Morin, est 


chargée de préparer un Rapport en réponse aux questions posées par 
M. le Ministre. 


M. ze Présipenr présente, au nom du Bureau des Longitudes, un exem- 
plaire de l'Annuaire pour l’année 1856. 


M. Moqun-T'axpox présente à l’Académie, de la part de M. Gould, un 
dessin colorié d’un Oiseau-Mouche. Cet Oiseau appartient à la sous-famille 
des Cynanthiens. C'est un des plus beaux Oiseaux-Mouches conuus. 

M. Gould l’a dédié à Sa Majesté l’Impératrice des Français, et l’a nommé 
Eugenia Imperatrix. 


M. Vixcexr, Membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
présente, au nom de M. Saigey et au sien, une Géométrie élémentaire re- 
faite d’après les principes du nouveau Programme des études, sur l'édition 
de 1826 publiée par le premier auteur. 


« Cette nouvelle rédaction présente plusieurs particularités qui la dis- 
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tünguent non-seulement de l’ancienne, mais de la méthode d'Euclide, sur 
tout dans les quatre points sulvanis : 

» 1°. La génération des angles par la rotation des lignes; 

» 2°, La proportionnalité établie dans les quantités géométriques, indé- 
pendamment de toute considération de la valeur et de la forme des rapports; 

3°. Dans la symétrie des figures par rapport à un point, à une ligne 
ou à un plan. 

» 4°. Un procédé (entièrement dû à M. Saigey) pour la mesure approxi- 
mative des lignes et des surfaces courbes, ainsi que des volumes terminés 
par ces sortes de surfaces. Voici en quoi il consiste : 

» Pour une courbe, par exemple, si l’on inscrit deux polygones de deux 
nombres de côtés doubles l’un de l’autre, et que l’on retranche le plus petit 
résultat du plus grand, le tiers de la différence, ajouté au plus grand résul- 
tat, donne une valeur très-approchée de la courbe. 

Même formule pour les surfaces et pour les volumes. » 


M. MarGaiGne, qui avait été chargé par l’Académie de Médecine de faire 
l'éloge de M. Roux, adresse un exemplaire de cet éloge à l’Académie des 
Sciences, qui a compté aussi parmi ses Membres le célèbre chirurgien. 


M. Rossi, président de l’Institut I. et R. Lombard des Sciences, Arts et 
Belles-Lettres, annonce l'envoi des publications (Mémoires et Journal) 
faites par cette Société savante ou publiées sous ses auspices. La Société 
espère que l'Académie des Sciences et les autres Académies dont se compose 
l'Institut voudront bien user envers elle de réciprocité. 


Cette demande sera soumise à la Commission administrative pour ce 
qui dépend de l’Académie des Sciences. Quant aux autres Académies, 
la Lettre de M. Rossi leur sera communiquée. 


La Société GÉéoro6ique pe Loxpres remercie l’Académie pour l’envoi 
d'une nouvelle série des Comptes rendus. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le tremblement de terre du 5 décembre 1855; 
Lettre de M. Foxrax à M. Petit. 


« Vous avez sans doute senti, à Toulouse, le tremblement de terre qui a 
eu lieu hier mercredi au soir, de 6" 30" environ à 10 heures. Il 4 a eu six 
secousses qui ont été espacées de la manière suivante : 
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» 1°. La première, à 6° 48", la plus longue et la plus forte, que j'estime 
avoir duré au moins douze à quinze secondes. Les personnes qui étaient 
avec moi à table ont prétendu qu’elle avait duré une minute; mais je crois 
qu'il y a exagération ; 

» 29, La deuxième, à 6" 52", a duré deux à trois secondes; mais elle n’a 
pas été presque sentie ; 

» 3°, La troisième, à 8" 45%, a duré quatre à cinq secondes; elle n’a été 
entendue que comme un roulement de voiture léger d’abord, puis plus fort, 
enfin disparaissant peu à peu dans le lointain ; 

».4°. La quatrième, à 9°45", peu sentie, deux à trois secondes; 

» 5°, La cinquième, à 103", un peu plus forte que la précédente , a 
duré trois secondes; . 

» 6°. La sixième, à 10"33", a duré quatre secondes; à peine sentie, 
mais à produit comme un roulement de voiture très-prononcé. 

» La direction des oscillations s’est fait sentir du nord-est au sud-ouest, 
mais plus du nord au sud. 

» Pendant la première, nous crümes entendre une voiture qui entrait 
dans la basse-cour, puis le bruit devint plus fort en s’approchant, et je re- 
connus alors que nous avions un tremblement de terre, bien qu’il n’y eût 
encore aucune oscillation. Bientôt le mouvement oscillatoire se fit sentir, 
d’abord faible, puis plus fort, enfin très-fort; alors nous nous levâmes de 
table, nous ouvrimes une porte qui donne sur un jardin et une autre du 
côté opposé dans une basse-cour. Nous sentions toujours la secousse; enfin 
elle cessa, mais le bruit se fit entendre trois à quatre secondes encore en se 
perdant dans le lointain, dans la direction de Bagnères-de-Luchon. Le bruit 
était venu du côté de Fronsac, et j'étais à Chaum, d’ou je vous écris (voyez 
les lieux sur la carte du département). | 

» La secousse du premier mouvement a été assez forte pour produire les 
phénomènes suivants : 1° Elle a renversé la croix en fer du clocher de 
Chaum ; 2° elle a renversé un pan de mur d’une maison ; 3° une cheminée 
d’une autre; 4° elle a arrêté ma pendule qui était dans un salon de com- 
pagnie, et dont le balancier, dans son mouvement, croisait à angle droit 
la direction de l’oscillation du tremblement de terre; 5° elle a fait sortir de 
1 décimètre une cheville de fer qui tenait la plaque du foyer de mon salon 
où était la pendule arrêtée; la plaque et la cheville étaient dans le sens de 
la secousse, croisant le mouvement du balancier de la pendule. 

» Il paraît que la secousse a été tres-fortement sentie à Saint-Béat ou, de 
mémoire d'homme, on n'avait entendu ni senti une aussi forte secousse, 
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» Le temps était magnifique, très-étoilé; pas un nuage, pas de vent dans 
le moment; le vent du sud a soufflé quelques instants après. 

» Une personne qui était à table avec nous m'a dit que l'an dernier sa 
montre, suspendue, avait eu le grand ressort cassé par lé tremblement qu'il 
fit l'an dernier dans les Pyrénées. Et, chose plus surprenante, la dame chez 
qui elle logeait avait trouvé, en s’éveillant en sursaut, deux molaires, qui 
ne lui avaieñt jamais fait de mal et qui n'étaient ni branlantes, ni cariées, 
libres dans la bouche. Quel rapport entre le tremblement de terre et l’é- 
vulsion des dents? Je l’ignore, mais le fait est exact; et, tout bizarre qu'il 
est, je vous l'annonce. : 

» Si j'apprends quelques nouveaux faits intéressants, je vous les ferai 
connaitre. Je ne vous ai donné ces renseignements que pour les comparer 
à d’autres que vous recevrez sans doute, et dont l’ensemble pourra être 
intéressant, analysé et élaboré par vous, qui cultivez la science avec tant de 
distinction et de succes. 

» Quant aux heures, Je vous dirai que je les ai réglées sur ma montre, 
qui est un bon chronomètre, que j'avais réglée au pendule régulateur de 
M. Gérard, horloger à Luchon, que vous connaissez bien; mais ma montre 
n'était d'accord ni avec la pendule qui s’est arrêtée et qui marquait, à la 
premiere secousse, 6° 55%, ni avec l'horloge qui ne marquait que 6" 27". 


» N. B. Nous avons remarqué, dans ce pays, que la neige suit ou précède 
de peu les tremblements de terre; en général elle suit, mais ici elle avait pré- 
cédé de deux jours. Suivra-t-elle encore demain? Je l’ignore. Indépendam- 
ment de la secousse et du bruit, j'ai eu un bon repère, outre les phénomènes 
de la plaque et de la pendule; c’est un assez singulier pendule, d’une 
nouvelle espèce, qui s'est mis à osciller, à la suite de la secousse, du nord- 
est au sud-ouest : ce sont des gigots de brebis salés, que nos paysans sus- 
pendent au plancher ; ils se sont mis, m'ont-ils dit, tous en branle, en oscil- 
lant du nord au sud, et un peu de l’est à l’ouest, mais principalement dans 
la direction du nord au sud, qui est celui de la vallée. 

» Du 7 décembre. — Il a neigé cette nuit; le temps était beau aupara- 
vant ; il est très-beau apres. » 


M. Penr, en adressant les observations qu'on vient de lire, les accom- 
pagne d’une Lettre dont nous extrayons les passages suivants : 


« M. Fontan m'ayant transmis, il y a quelques jours, des détails qui 
m ont semblé intéressants sur le tremblement de terre du mercredi: à dé- 
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cembre, j'ai cru devoir vous adresser l'original même de sa Lettre. J'y 
ajouterai seulement, comme complément, qu’à Toulouse quelques per- 
sonnes prétendent avoir ressenti une très-légère secousse, mais qu’à l’ob- 
servatoire, situé sur un des coteaux voisins de la ville, on ne s’est pas aperçu 
que le sol ait éprouvé la moindre oscillation. 11 n’en fut pas ainsi du 
tremblement de terre du 20 juillet 1854, qui fut ici assez fort pour lézarder 
quelques cloisons et pour faire osciller vivement, pendant cinq ou six se- 
condes, les divers meubles des appartements, » 


LU , , 
PHYSIQUE DU GLOBE. — Recherches sur les produits azotés des eaux thermales 
sulfureuses ; par M. Jures Bouis. (Extrait par l’auteur.) 


« Le travail que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie se divise en 
trois parties, dont Je vais indiquer rapidement les résultats principaux. 

» [. Les eaux sulfureuses thermales tiennent en dissolution une matière 
azotée dont l'existence se constate facilement en évaporant l’eau et calcinant 
le résidu ; l'odeur de corne bruülée et les vapeurs ammoniacales qui en ré- 
sultent ne sont niées par aucun observateur. La proportion de matière azo- 
tée, variable selon les sources, peut être évaluée en déterminant exactement 
la quantité d'azote que contient le résidu d’un poids connu d’eau. Pour 
arriver à un bon résultat, il est nécessaire de faire l’'évaporation des eaux 
après les avoir préalablement acidulées par un acide faible; sans cette pré- 
caution, une partie de l'azote se dégage, et si l’eau est, comme dans certains 
cas, très-alcaline, on ne retrouve presque plus d'azote une fois le résidu sec. 
Ce procédé, que l’on n'avait jamais pratiqué, permet de distinguer les eaux 
dans lesquelles la proportion de matière azotée est constante de celles qui en 
renferment accidentellement des quantités variables; il permet du moins de 
les étudier comparativement à ce point de vue. | 

» [a matière azotée en dissolution n’est pas, à mon avis, la cause de 
l'onctuosité que l’on trouve à un si haut degré dans certaines eaux; il faut 
plutôt l’attribuer au sulfure alcalin. Si l’on examine, en effet, avec soin les 
circonstances dans lesquelles se trouvent les eaux au moment de leur em- 
ploi, on remarque que les plus douces à la peau sont en même temps les plus 
alcalines et souvent aussi celles qui renferment le moins de matière orga- 
nique; ce sont celles, comme à Molitg, par exemple, qui, sortant du roc à 
la température convenable pour les bains, entrent directement dans les bai- 
gnoires sans éprouver aucune altération de la part de l'air. L'expérience 
démontre d’ailleurs qu’une eau thermale sulfureuse peut, à volonté, perdre 
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ou conserver la douceur et l’onctuosité tant recherchées des baigneurs et 
des médecins, selon que l’eau sera refroidie à l’air ou dans des tubes circu- 
lant dans l’eau froide. La gélatine, dont l’usage a souvent été préconisé, ne 
peut donc remplacer dans les bains la matière azotée qui nous occupe, et 
dont là composition est du reste bien différente. 

Les eaux sulfureuses thermales, ordinairement alcalines et tenant en 
dissolution une matière azotée, expliquent comment la végétation est si 
belle, si puissante, si active dans les terrains arrosés par ces eaux, tandis 
qu'elle est quelquefois nulle à des distances très-rapprochées et dans des 
lieux ayant même exposition. En analysant comparativement les cendres de 
végétaux croissant dans ces deux conditions, j'ai observé que certaines 
plantes vivant au sein de ces eaux thermales ne renferment pas tous les élé- 
ments de celles-ci, et je citerai en particulier les borates dont j'ai constaté le 
premier l’existence dans les eaux des Pyrénées. 

II. La seconde partie du Mémoire est consacrée à l'examen de la glai- 
rine ou barégine. Cette matière organique azotée, dans laquelle on ne peut 
constater la moindre organisation, a depuis longtemps été comparée à l’ai- 
bumine et à la gélatine. Les analyses que j'en ai faites et que j'indique plus 
loin les éloignent beaucoup des matières protéiques. La glairine pure se 
conserve des années entières dans l’alcool sans subir la moindre altération. 
Quoique prenant naissance dans les eaux sulfureuses, le soufre n’entre point 
dans sa constitution, et si l’on en rencontre quelquefois en cristaux, il n’est 
FE ‘accidentel. 

» Plusieurs échantillons de glairine m'ayant Ar à peu de chose près, 
la même quantité de cendres (30 à 35 pour 100), essentiellement composées 
de silice, J'avais supposé que cette silice, de même que dans les Graminées, 
formait le squelette de la glairine; mais cette opinion, que j'avais émise il y a 
trois ans, a été abandonnée depuis que j'ai trouvé des variétés de glairine 
renfermant jusqu’à 80 pour 100 de silice. Ce sont alors des dépôts de silice 
gélatineuse qui, en se précipitant, soit par l’action de l’air sur le sulfure alca- 
lin, soit par l’abaissement de température de l’eau, a entrainé de la matière 
organique tenue en dissolution. Cette observation, appuyée d’expériences 
directes, me conduit à à expliquer la formation de la glairine d'une manière 
qui me semble très-plausible. , 

» III. Les matières azotées organisées, désignées s sous le nom de sulfu- 
raires pour indiquer leur origine, font le sujet de la troisième partie. 

Cette substance, qui prend naissance au milieu des eaux thermales sul- 
fureuses, présente un grand nombre de variétés ; les pl us remarquables sont 
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celles colorées en rouge ou en vert. J'ai pu m’en procurer en abondance à 
Amélie-les-Bains, et surtout à Olette, dans les Pyrénées-Orientales. Les sul- 
furaires contiennent des proportions de cendres très-considérables, et je 
regarde cela comme un de leurs caractères distinctifs. Les sulfuraires puri- 
fiées ne contiennent pas de soufre au nombre de leurs éléments ; mais la 
présence de l’iode dans les cendres qu’elles laissent par la calcination est 
très-évidente. 

» Les sulfuraires conservées dans l’eau se décomposent rapidement et dé- 
gagent une odeur excrémentielle insupportable ; l'alcool les préserve de 
cetté'altération. Un fait curieux que je ne puis passer sous silence, c’est que 
les sulfuräires, placées dans l'alcool au sortir des bassins, conservent indé- 
finiment leur couleur, et l’alcool reste souvent incolore; mais si on les lave 
préalablement avec de l’eau non chargée de sulfure alcalin, l'alcool se co- 
lore immédiatement, et l’on obtient les sulfuraires parfaitement blanches. 
L'alcool évaporé laisse pour résidu une matière cireuse, très-fusible, colorée 
en vert ou en brun. 

La composition de ces sulfuraires est, à peu de chose près, celle de 
la glairine. Dans le but de voir si je ne parviendrais pas à trouver la compo- 
sition des végétaux des classes inférieures, j'ai fait subir à ces sulfuraires des 
traitements successifs aux alealis, aux acides, etc., et j'ai quelquefois con- 
staté que la proportion d'azote, loin de disparaître, augmentait considéra- 
blement; ainsi, de 5 pour 100 d’azote que renfermait un échantillon, je 
suis arrivé à 12,3 pour 100. En employant les soins les plus minutieux indi- 
qués par M. Payen dans son travail sur la cellulose, je ne suis pas parvenu 
à dépouiller certaines de ces matières de tout l'azote, et Je crois que l’on 
pourrait trouver l'explication de ce fait en admettant que les sulfuraires 
sont le réceptacle d’animalcules microscopiques dont les dépouilles, ana- 
logues à la chitine, ne seraient pas attaquées par les alcalis. Cette manière de 
voir trouve même sa confirmation dans l’examen d’une variété de sulfuraires 
ressemblant, à l’état sec, à du carton, et que j'ai signalée dans un travail an- 
térieur. Cette sulfuraire est recouverte d’une poussière blanche presque en- 
tièrement composée d’animalcules d’une forme particulière que Je laisse aux 
naturalistes micrographes le soin de décrire; par la calcination, cette pous- 
sière laisse jusqu'à 87 pour 100 de cendres. La forme de ces animalcules 
disparait immédiatement en soumettant cette poudre à l’action de l'acide 
fluorhydrique. 

» Ne pouvant discuter ici les résultats fournis par l'analyse, je me borne 


à indiquer, sous forme de tableau, quelques nombres représentant la com- 
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position de la glairine et de la sulfuraire. Les analyses ont été calculées abs- 
traction faite des cendres. 


Composiuor comparée. R 


GLAIRINE (MATIERE NON ORGANISÉE }. SULFURAIRE (MATIÈRE ORGANISÉE.) 


mm" 


AZ |GENDRES. 


{| Glairine pulpeuse grise... ..... 48,6917,70|8,10| 30,22 || Sulfuraire fibreuse rouge layée à 
| Glairine pulpeuse très-blanche. 33,0 l’eau et à lalcool 
| Glairine fibreuse rouge 35,0 
Glairiné blanche, lavée à l’eau 
et à l’alcool 


Sulfuraire rouge 46,40|6,88 
Même matière traitée par la po- 
tasse, les acides, ete 
Idem. Retraitée 


Glairine pulpeuse verte 
Idem.  Retraitée 


Glairine transparente, tr.-dure. 


Sulfurairel verte. Ua 46,19/5,67 
Id. pulpeuse blanche (source Id. Traitée par divers agents.| w» 7 
de la cascade Olette)... Ë Id.* Retraitée, 2.4 tmet 27 2 


Id. Bouillie avec potasseà 400/51,3218,56 
Sulfuraive verte (autre variété). .| " n | 6,40 


Sulfur. ressemblant à du carton.| AMD 
Id, Traitée pardivers agents:| #" m |10,1 
Id. Retraitée 51,04|7,11|12,3 


Poussière recouvrant la matière 
ci-dessus 


PHYSIQUE. — Vote sur la force électromotrice qui produit des courants 
secondaires ; par M. J.-M. Gaucan. 


« Quand un électrolyte estintroduit dans le circuit d’un courant voltai- 
que, le courant subit une diminution d'intensité, et cette diminution est 
toujours plus considérable qu'elle ne devrait l’être si elle résultait exclusive- 
ment de la résistance proprement dite du liquide intérposé; ce fait, depuis 
longtemps reconnu, a été interprété de deux manieres différentes. La plu- 
part des physiciens l’expliquent en disant que l'électricité éprouve une 
résistance d’une espèce particulière lorsqu'elle se transmet d’un conducteur 
liquide à un conducteur solide, où réciproquement; mais plusieurs savants 
admettent, au contraire, que la diminution d'intensité qu'il s’agit d’éxpli- 
quer, résulte non d’une augmentation de,résistance, mais du développement 
d’une force électromotrice contraire. Ces deux manières de voir ne sau- 
raient être complétément exactes ni l’une ni l’autre. En effet, il paraît 
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évident, d’une part, que la force électromotrice qui produit le courant 
secondaire, quand le courant de la pile a cessé d’agir, doitexister également 
pendant que l’électrolysation dure; et, d’un autre côté, s’il n’est pas démon- 
tré que l'électricité éprouve réellement de la difficulté à passer d’un con- 
ductéur solide à un conducteur liquide, où réciproquement, il est hors de 
doute qué la couche gazeuse qui tapisse les électrodes constitue une résis- 
tance distincte de la résistance proprement dite du liquide; on peut donc 
affirmer que l’électrolysation fait naître tout à la fois une résistance d’une 
espèce particulière et une force électromotrice contraire. 

» MM. Wheatstone, Lenz et Saweljer ont essayé de mesurer [a force 
électromotrice contraire qui se produit pendant la décomposition voltaique 
de l’eau acidulée; mais les procédés de détermination qu'ils ont suivis ne 
me paraissent pas propres à donner des résultats exacts. D'abord 
M. Wheatstone a pris pour unité la force électromotrice de la pile à amal- 
game de zinc qui porte son nom, et cette force électromotrice n’a rien de 
constant, comme je l'ai fait voir dans un précédent travail (Comptes rendus, 
séance du 29 mars 1854); en second lieu, la méthode dé M. Wheatstone, 
aussi bien que celle de MM. Lenzet Saweljer, suppose implicitement que la 
résistance au passage et la force électromotrice contraire ont des valeurs 
constantes indépendantes de l'intensité du courant et de la durée de lélec- 
trolysation, et, comme on va le voir, cette supposition est inexacte. 

» Jé ne conpais aucune méthode qui puisse servir à mesurer la force 
éléctromotrice contraire qui se développe pendant la décomposition de 
l'eau ; mais cette force étant toujours au moins égale à celle qui produit le 
courant secondaire quand Pélectrolysation à cessé, on conçoit qu'en étudiant 
cette dernière force on peut arriver à obtenir certaines notions sur la pre- 
miére. Ce sont cés considérations qui m'ont conduit à entreprendre les 
recherches dont je vais succinctement rendre compte. 

» Toutes les expériences dont je vais parler ont été faites sur de l’eau de 
source contenant des proportions variables d'acide sulfurique pur, et les 
électrodes employés onit toujours été des lames ou des fils de platine; je 
me suis servi pour mesurer la force électromotrice de la méthode de 'oppo- 
sition des piles , la seule dont on puisse faire usage, quand on veut étudier 
des forces électromotrices variables. 

» Si, après avoir soumis de l’eau acidulée à l'action d’un courant vol- 
taïque, on met de côté là pile et qu’on oppose l’électrolyte polarisé à une 
batterie thérmométrique dont la force électromotrice soit inférieure à celle 
qui résulte de la polarisation, l'aiguille du galvanomètre placé dans le cir- 


( 1166) | . 

cuit se déviera d’abord dans une direction qui indiquera la supériorité de 
l'électrolyte, mais bientôt on la verra revenir à zéro et se diriger en sens 
contraire ; cette observation prouve que la force électromotrice qui produit 
le courant secondaire va en décroissant à partir du moment où l’électroly- 
sation a cessé; lors donc qu’on cherche à connaitre la plus grande valeur 
que cette force puisse acquérir, il faut la mesurer à l’instant précis où l'élec- 
trolysation vient de cesser et ne tenir compte que de la première impulsion 
de l'aiguille du galvanomètre; c’est en procédant de la sorte que J'ai obtenu 
les divers résultats que je vais faire connaitre. 

» J'ai recherché d’abord quelle influence exerce la durée de l’électroly- 
sation, sur la force électromotrice qui produit le courant secondaire, et j'ai 
trouvé que cette force va en croissant quand la durée de l’électrolysation 
augmente; dans un grand nombre de cas, il m’a fallu prolonger pendant 
plus d’une heure la décomposition de l’eau pour que la force électromotrice 
résultant de la polarisation atteignit sa valeur maximum. 

» J'ai recherché en second lieu si la force électromotrice résultant de la 
polarisation varie avec l'intensité du courant qui produit la décomposition 
de l’eau, et voici les résultats auxquels je suis arrivé; j'ai constaté d’abord 
que des courants très-peu énergiques, même des courants thermo-électriques, 
peuvent se propager à travers l’eau acidulée et polariser les électrodes qui 
servent à leur transmission; cette première observation offre un certain 
intérêt en ce qu’elle tend à prouver que la propagation des courants les 
plus faibles à travers l’eau acidulée est accompagnée d’une décomposition 
chimique; on ne conçoit pas, en effet, qu'il puisse y avoir polarisation des 
électrodes sans qu’il y ait en méme temps décomposition de l’électrolyte ; 
quoi qu'il en soit de l'exactitude de cette conséquence, on peut distinguer 
deux cas, lorsqu'on étudie l'influence de l'intensité du courant sur la force 
électromotrice résultant de la polarisation : le cas où le courant est assez 
énergique pour produire un dégagement abondant de gaz, et le cas où le 
dégagement de gaz est nul ou à peine sensible ; dans le premier cas, l'inten- 
sité du courant peut varier du simple au décuple, sans que la force électro- 
motrice qui produit le courant secondaire éprouve de modification notable; 
la valeur limite de cette force varie avec la température et quelques autres 
circonstances encore; mais en général elle n’est pas très-éloignée du 
nombre 350 (je prends ici pour unité la force électromotrice moyenne de 
l’un des couples de la batterie thermo-électrique dont j'ai parlé dans le 
travail cité plus haut); quand, au contraire, le dégagement de gaz est faible 
ou tout à fait insensible, la force électromotrice résultant dela polarisation 
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varie avec l'intensité du courant, depuis zéro jusqu’à une certaine limite 
voisine de 350. 

» Les observations dont je viens d'indiquer les résultats se rapportent 
toutes à la force électromotrice contraire qui se manifeste quand l’électro- 
lysation a cessé; mais elles suffisent pour démontrer que la force électro- 
motrice contraire, qui se produit pendant que l’électrolysation dure, n’est 
pas elle-même invariable comme on l’a affirmé. En effet, cette dernière force 
étant toujours supérieure à la première, et celle-ci ayant été trouvée, dans 
une expérience, égale à 350, il en résulte que la force électromotrice déve- 
loppée pendant l’électrolysation est elle-même quelquefois supérieure à 350; 
mais il est hors de doute que cette force est toujours plus petite que la force 
électromotrice de la pile qui sert à polariser les électrodes. Or on peut 
obtenir une polarisation très-sensible avec une pile dont la force électro- 
motrice ne dépasse pas 30; donc la force électromotrice contraire qui 
se produit pendant l’électrolysation peut descendre au-dessous de 30. Il est 
donc certain qu’elle varie entre des limites très-étendues. 

» Lorsqu'on se place au point de vue le plus généralement adopté, et 
qu’on désigne sous le nom de résistance au passage, l’ensemble de toutes 
les causes qui tendent à affaiblir le courant (y compris la force électromo- 
trice contraire qui résulte de la polarisation), il est évident que la resistance 
au passage, envisagée de cette façon, doit être influencée par toutes les 
circonstances qui modifient la polarisation, et notamment par la durée de 
l’électrolysation. Pour vérifier cette conclusion, J'ai fait une série d’expé- 
riences dans laquelle j'ai employé la méthode de M. Edmond Becquerel, ou 
du moins une méthode tout à fait analogue, et J'ai trouvé que la résistance 
au passage avait des valeurs trés-notablement différentes suivant qu’on la 
déterminait après une minute ou après une heure d’électrolysation. 

» En résumé, la diminution d'intensité qui résulte de la présence d’un 
électrolyte dans un circuit voltaique, me paraît être un fait beaucoup plus 
complexe qu'on ne l’a généralement supposé, et Je ne crois pas qu’elle 
puisse être déterminée à l’aide d'aucune des formules qui ont été proposées 
jusqu'ici. » 

s 
CHIMIE. — Sur les rapports entre quelques composés différant 
| par H, et par O,; par M. T. Srerry-Hunr. 


« L’étude de la chimie organique nous a montré l'existence de rapports 
très-remarquables entre des corps dont les formules diffèrent par 2 (C, H,), 
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formant ainsi des séries dont les membres sont en progression arith- 
métique. Ces rapports d'homologie, loin d’être limités aux composés de 
carbone, ne sont que des exemples de cette harmonie numérique que voyait 
déjà Laurent, que M. Dumas à reconnue dans les équivalents des élé- 
ments, et qui deviendra pour la chimie un principe d’une application aussi 
large que ceux des poids et des volumes atomiques. Les formules des sels 
neutres, basiques et hydratés, qui diffèrent par #7 (M, O,) et par » (H, O;) 
offrent une parfaite analogie avec les séries homologues de Gerhardt; mais 
il y a aussi des rapports dignes d’être signalés, qui existent entre des corps 
différant par les proportions d'oxygène et d'hydrogène. 

» Pour le dernier cas, les alcaloïdes volatils nous offrent un exemple 
PR les bases de. Wurtz sont représentées par (C, H,) 7 + H, Az. 
Mais il existe une autre série dont la formule est (C; H,) 7 + HAz. La pi- 
péridine C,,H,, Az appartient à cette dernière série et, par sa volatilité, 
sa causticité, son odeur même, se rattache aux ammoniaques de Wurtz, 
desquelles elle diffère en contenant H, de moins. Si ees ammoniaques 
n’abandonnent que difficilement ces deux atomes d'hydrogène, il n’en est 
pas ainsi pour les corps correspondants dans lesquels l’antimoine remplace 
l'azote (C, H, )7 + H,Sb. Ceux-ci, par l’action du chlore ou par des agents 
oxydants, perdent directement H, et donnent des bases (C, H,) 7 + HSb. 

Le chlorure de cacodyle, comme a fait voir M: Gerhardt, doit être 
regardé comme le chlorhydrate d’un alcaloïde arsine C, H; As, qui est une 
base arséniée appartenant à la même série que la pipéridine et la stibéthine. 
Ces bases sont évidemment aux ammoniaques ce-que les aldéhydes sont aux 
alcools. Les alcaloïdes harmine et harmaline et les deux séries d’acides gras 
(CG H,)n + O,, et (CG H,) 7 + H,0,, représentées par l'acide acétique et 
l'acide acrylique, sont encore des exemples qui rentrent dans le même cas 
que les précédents, et nous portent à admettre un rapport intime entre des 
corps différant par H, | 

La chimie nous offre également des corps rapprochés par leurs carac- 
tères physiques et chimiques, et dont les formules diffèrent par le nombre 
d’équivalents d'oxygène. L’aldéhyde benzoïque, avec ces dérivés, peut être 
regardé comme le type d’une série de corps homologues, tandis que l’aldé- 
hyde salicylique représente une autre série de composés différant de ces 
derniers par O, de plus, mais offrant avec eux une concordance constante 
dans leurs caractères. Lés alcaloïdes quinine et cinchonine, et les acides 
malique et tartrique nous fournissent également des exemples de ae sem- 
blables, dont les formules diffèrent par O,: La cristallographie vient à l'ap- 
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pui de ces ressemblances, car M. Nicklès et, après lui, M. Pasteur ont fait 
voir que le bimalate et le bitartrate d’'ammoniaque sont isomorphes. Le 
chlorate de potasse CIKO, est, d’après M. Nicklès, hémimorphe avec le 
perchlorate de la même base CIKO, (1). 

» Les sulfites et les carbonates présentent, d’après Muspratt, une corres- 
pondance parfaite dans leur composition et dans leurs formes cristallines, 
leurs formules étant S, M, O, et C, M, O4. Or les sulfates, qui diffèrent par 
O, de la formule commune des sulfites et des carbonates, offrent avec ces 
derniers des relations de forme qui sont très-remarquables. Hausmann a 
fait voir que les carbonates, tels que l’arragonite, la withérite et la’ céru- 
site, peuvent être envisagés comme isomorphes avec les sulfates corres- 
pondants, et Dana a signalé les relations suivantes. La dréelite de Dufrénoy, 
qui est un sulfate double de chaux et baryte, cristallise en rhomboëdres 
isomorphes avec le sulfato-carbonate susannite, 3 PbO,CO,+ PbO, SO; . Ce 
dernier composé, qui est dimorphe, donne aussi des prismes rhomboiïdaux 
droits (/eadhillite,) isomorphe avec le sulfate de plomb, tandis qu’un autre 
sulfato-carbonate, lanarkite, PbO, CO, + PbSO,, est isomorphe avec le 
sulfate double de chaux et de soude, glauberite. I semblerait donc que les 
carbonates et les sulfates étant isomorphes, cristallisent ensemble dans des 
proportions variables, quoiqu'ils diffèrent, comme les malates des tartrates, 
et les chlorates des perchlorates, par O,. 

» Si, d’après ces ressemblances, on admet que le soufre, Foxygène et le 
carbone peuvent, en quelque sorte, se remplacer, on peut expliquer la 
réaction entre les ferrocyanures et le bioxyde d'azote. Les nitroprussids 
de Playfair seront donc des polycyanures qui ont échangé un équivalent de 
cyanogène C, Az contre un équivalent de bioxyde d'azote O, Az. Cette ma- 
nière de voir, comme j'ai déjà indiqué il y a quelques années, trouve beau- 
coup d'applications dans l’histoire des dérivés du cyanogène. » 


CHIMIE. — Présence de la vivianite dans des ossements humains ; par 


M. J. Nikzës. 


« Au milieu des ossements accumulés depuis plusieurs siècles dans le 
charnier du cimetière d'Eumont (Meurthe), on vient de remarquer, non 


(1) M. Nicklès a aussi signalé, pour des sels de plusieurs acides organiques, qu’une varia- 
tion dans la quantité d’eau d’hydratation ne change pas les angles du prisme, mais se traduit 
par une différence dans les modifications des pyramides, offrant ainsi des cas d’hémimor- 
phisme. 
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sans intérét, deux os de femme, un cubitus et un radius, qui se distinguaient 
par une forte coloration d’un vert bleu. L'un de ces os, le cubitus, ayant 
été rompu par un curieux, on vit que la coloration était générale et que la 
pâte osseuse en était affectée dans toute son épaisseur. 

» Cet os m'ayant été remis, j'en fis l’objet d'observations et d’expé- 
riences dont voici les résultats : La coloration virait fortement au vert; 
mais en considérant que la pâte osseuse était jaune, il était évident que la 
matière colorante devait être bleue. Cependant elle n’était pas due à une 
combinaison cuivrique; car en faisant dissoudre un fragment d’os dans de 
l'acide chlorhydrique, et sursaturant par de Pammoniaque, on obtint un 
précipité blanc de phosphate de chaux teinté de bleu. Le liquide surna- 
geant était incolore; il n’y avait donc pas de cuivre en présence. Les réactifs 
indiquaient le fer; mais comme les os en contiennent tous, il n’était pas 
d'abord trés-facile de s'assurer si ce métal faisait partie intégrante du prin- 
cipe colorant, bien que ce principe püt fort bien n'être que du phosphate 
de fer. | 

» En poursuivant mon investigation, je ne tardai pas à reconnaitre qu’en 
effet il en était ainsi; après avoir divisé le fragment d’os que j'avais en ex- 
périence et exploré à la loupe le canal médullaire, je reconnus, au milieu des 
sinuosités laissées par la moelle durcie, des points brillants qui offraient les 
caractéres d’une véritable cristallisation. Ces points brillants ayant été 
examinés au microscope, on reconnut aisément qu'ils constituaient des 
prismes rhomboïdaux paraissant obliques, dont les uns étaient surmontés 
d’un prisme horizontal, tandis que les autres, munis de facettes octaédriques, 
portaient des faces terminales appliquées aux deux extrémités du macrodia- 
gonal. La petitesse de ces cristaux ne permit pas de les soumettre à des me- 
sures goniométriques, mais j'en réunis assez pour pouvoir faire quelques . 
essais analytiques. Disons tout de suite qu'ils offraient tous les caractères du 
phosphate de fer, et quand je les eus calcinés avec du carbonate de soude, 
il me fut aisé d'en séparer l'acide et l’oxyde; en effet, le produit de la calci- 
nation ayant été traité par de l’eau disüllée, j'obtins un résidu jaune d'oxyde 
de fer et une dissolution alcaline, laquelle neutralisée, précipitait abondam- 
ment par un mélange d’ammoniaque, ‘de chlorhydrate d’ammoniaque et de 
sulfate de magnésie, C'était donc de l'acide phosphorique et la substance 
était du phosphate de fer cristallisé. 

» Comme on ne connaît qu'une seule espece de phosphate de fer cristal- 
lisé, les prismes en question ne peuvent être que de la yivianite, intéressant 
minéral qu'on rencontre dans certains terrains de sédiment: 
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» La coloration des os du cimetiére d'Eumont s'explique maintenant 
sans difficulté; ils ont dû séjourner dans une eau ferrugineuse; l’oxyde de 
fer introduit par capillarité ayant rencontré le phosphate calcaire de l'os 
s’y est uni et a donné lieu à la matière colorante, phosphate de fer, dont nous 
venons de constater la présence. 

» Cette formation d’un minéral au sein d’un corps organisé rappelle une 
observation faite par M. Schlossberger (1) sur une autruche morte subite- 
ment et dans l'estomac de laquelle on trouva deux clous entourés d’une 
substance onctueuse, bleue, que l’auteur a trouvée composée de phosphate 
de fer dans les rapports qui constituent la vivianite. 

» On n’a pu me préciser l’âge de ces os ; on l’estime à deux siécles environ ; 
mais eussent-ils quelques siècles de plus, le fait mentionné dans cette 
Note n'en conduirait pas moins à cette conclusion, savoir : que la vivianite 
est de formation toute moderne et qu'elle peut se produire toutes les fois que 
l’acide phosphorique, si répandu à l’état de phosphate, se trouve dans des 
conditions favorables en présence de l’oxyde de fer qu'on rencontre un peu 


partout, » 


PHYSIQUE, — ÂVote sur une circonstance où il y a production de chaleur ; 


par M. Vian». 


« L'exemple remarquable d'une conversion de travail en chaleur qu'a 
montré M. Foucault dans la séance du 17 septembre m'a rappelé un autre 
cas de production de la chaleur dont j'ai été témoin, il y 4 quelques 
années, chez M. Robert, notaire à Grenoble, quoiqu’en réalité l’analogie 
entre lés deux phénoménes ne soit qu'apparente et non réelle. 

» Chose singulière, c’est en répétant une expérience indiquée par M. Fou- 
cault, celle de la persistance du plan de vibration d’une tige élastique fixée 
sur l'axe d’un tour, que le fait s’est présenté à l'observation. 

» Si, par exemple, on dispose pour l'expérience une tige ronde d'acier de 
1%,50 de longueur sur 4 millimètres de diamètre, et qu'après avoir mis le 
tour en mouvement, on écarte, au moyen de la main, la tige élastique de 
sa position d'équilibre, mais qu'au lieu de l’abandonner à elle-méme on 
la maintienne infléchie, on reconnait au tact qu'il se développe de la cha- 
leur au point de plus grande flexion, sans qu’il s'en manifeste d'ailleurs 
aux extrémités. 1] faut bien comprendre que la tige élastique courbée ne 
décrit pas une surface de révolution autour de son axe comme si, étant 


(1) Annuaire de Chimie, 1848, p. 481. 
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libre, elle avait la forme que la pression de la main lui donne. Elle est assu- 
jettie à passer par deux points déterminés, et elle reste en apparence immo- 
bile; mais l'extrémité fixée dans le mandrin entraîne l’autre dans un mou- 
vement de rotation que la main ne contrarie pas : la tige tourne alors 
simplement sur son axe, et des index placés aux deux extrémités montrent 
qu'il y a à peine un commencement de torsion. 

» L'expérience prend peut-être encore un nouveau degré de netteté 
lorsque l’observateur, se débarrassant de l’action de la main, écarte la tige 
au moyen d’un simple anneau en corde que l’on passe sur une petite gorge 
creusée sur son extrémité libre. L'idée que la chaleur pourrait dépendre 
d’un frottement se trouve ainsi écartée, J’ajouterai de plus que, si l’on fait 
passer sur une petite poulie fixe une corde destinée à retenir l’anneau, la 
mise en rotation ou l'arrêt du tour ne modifie pas beaucoup la position de 
l'extrémité de la verge. 

» Les dispositions précédentes ne peuvent s’employer que si la courbure 
de la tige est au-dessous d’une certaine limite. Alors, pendant l'expérience, 
elle paraît immobile, malgré son mouvement de rotation sur elle-même; et 
si, pendant ce mouvement, on la ramène sur l’axe, on reconnait, après 
avoir arrêté le tour, qu'elle a encore sa forme rectiligne primitive. 

» Quand la courbure de la tige est très-forte, si, par exemple, ses deux 
extrémités se rapprochent beaucoup l’une de l’autre, elle s’échauffe, il est 
vrai, davantage, l'acier bleuit, le papier en contact roussit, mais en même 
temps elle cesse de garder son immobilité apparente; sa partie recourbée 
éprouve des oscillations que l’on est obligé de limiter, et lorsqu'elle a été 
rendue libre et que le tour a été arrêté, eile ne présente plus sa rectitude 
premiere. | 

» Enfin, en augmentant la courbure de la verge, la vitesse de rotation 
ou la durée de l'expérience, on finit par déterminer la rupture de l'acier. 

» Quand, au lieu d'opérer avec des tiges ayant les dimensions indiquées, 
on en emploie de plus minces pour la même longueur, elles se tordent, et 
dans les mouvements qu’elles prennent on peut voir chez elles une certaine 
tendance à faire décrire à la partie courbée une surface de révolution autour 
de l’axe du tour. 

» On connait les idées nouvelles émises sur la conversion du travail en 
chaleur. Lorsque le travail du moteur ne se trouve pas dans le travail pro- 
duit, la perte reparaïît en chaleur. 

» Or, en voyant que, dans des expériences où la production de la cha- 
leur était fort nette, la tige libre redevenait droite sans se’tordre, j'avais 


a 
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pensé qu'après un nombre entier de tours, les molécules de l'acier pou- 
vaient être considérées comme étant dans leur position premiere, et dès 
lors il me semblait que la chaleur produite n’était qu’une forme nouvelle du 
travail du moteur. 

» Remarquons bien que la base de tout ce raisonnement est dans l’idée 
de l’invariabilité de l’état de la verge, hypothèse qui n’est appuyée que sur 
le fait de la rectitude de la verge et sur l'absence de torsion. 

» Mais les idées de M. Joule et de M. Foucault, mieux comprises, 
montrent qu’il est impossible d'admettre cette supposition; elles semblent 
indiquer qu’au contraire il ne peut y avoir de chaleur produite que s’il y a 
quelque changement moléculaire permanent. 

» En effet, quoiqu’une tige comprimée dans le sens de son axe s’échauffe 
et qu’elle se refroidisse lors d’une traction, cependant l'expérience prouve 
qu’elle ne change pas sensiblement de température si elle est infléchie lors- 
que la limite d’élasticité parfaite n’est pas dépassée. Cela tient à ce que les 
molécules de l'acier se serrent d’un côté de la tige pour s’éloigner de l’autre. 
Alors la chaleur produite est compensée par une quantité égale de chaleur 
absorbée. En supposant même que le fait ne soit pas mathématiquement 
vrai, et que la méthode expérimentale de vérification ne soit pas d’une sen- 
sibilité suffisante, cependant nulle modification dans la température ne peut 
certainement avoir lieu lorsque la tige revient à sa position première après 
deux demi-oscillations. 

» Si la limite d’élasticité parfaite était dépassée, le phénomene serait tout 
différent, et l’on sait qu’une lame de fer plusieurs fois pliée dans des direc- 
tions opposées s’échauffe avant de se rompre. 

» D'un autre côté, écarter la tige de sa position d'équilibre et déterminer 
la rotation du tour, c’est, au point de vue du mouvement relatif, exactement . 
la même chose que si on laissait le tour immobile, et qu'après avoir écarté 
la tige de sa position d'équilibre, on lui fit décrire une surface de révolu- 
tion autour de l’axe du tour en transportant l'extrémité mobile parallele- 
ment à elle-même dans l’espace, sans opérer de torsion. 

» Or si, dans le cas où la limite d’élasticité parfaite n’est pas dépassée, 
chaque couple de demi-oscillations contraires ne peut produire de varia- 
tion dans la température de la verge, il en résulte que l’ensemble des couples 
de demi-oscillations qui s’opérent en définitive dans deux plans rectangu- 
laires lorsque le tour est immobile, et que lon fait décrire à la verge une 
surface de révolution complete autour de l'axe du tour, ne peut non plus en 
produire. Et l’on doit même admettre que la même invariabilité dans la tem- 
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pérature se présente encore lorsqu'une fraction de révolution s'ajoute à un 
nombre entier de révolutions complètes, puisque chaque flexion simple, 
comme je le disais plus haut, ne peut produire sensiblement de chaleur. 

» Nous arrivons donc ainsi par le raisonnement à un résultat opposé à 
celui que semblait donner l'expérience. La théorie nous montre qu'il ne 
peut y avoir dégagement de chaleur dans le cas où la limite d’élasticité par- 
faite n’a pas été dépassée. Cette hypothèse étant écartée, il ne nous reste 
plus qu'à admettre que la chaleur observée est produite par des variations 
moléculaires permanentes, où la compression l'emporte probablement sur 
la dilatation. 

» Au reste, il n’est pas difficile de s'expliquer pourquoi la tige se trouve 
encore droite après l'expérience, malgré les modifications qu'elle doit avoir 
subies dans sa constitution. Cela tient à ce que chaque flexion permanente 
est accompagnée d’une flexion semblable en sens contraire. Aussi lorsque 
le tour est en mouvement, peut-on imprimer à la tige, sans qu’elle présente 
plus tard de modifications apparentes, des courbures qui, si le-tour était 
fixe, persisteraient en partie. Il est bien entendu que la rotation doit être 
maintenue jusqu’à ce que la tige ait été ramenée-sur l’axe, sans quoi, de- 
venue libre, elle garderait quelque chose de sa flexion dernière. 

» Enfin il faut admettre comme résultat fourni par la théorie que toutes 
les flexions opérées s'ajoutent sans se détruire, du moins complétement. » 


M. KRecexani, professeur de physique du séminaire pontifical Romain, 
annonce l’envoi d’un opuscule qu'il vient de publier et dans lequel il 
combat quelques-unes des conclusions auxquelles est arrivé M. Melloni, et 
qu'il a exposées dans ses Recherches sur l'induction électrostatique. A la 
Lettre de M. Regnani est jointe une analyse manuscrite de la brochure 
concernant ses ouvrages imprimés. 


Les règlements de l’Académie concernant les ouvrages imprimés ne per- 
mettant pas de renvoyer à l'examen d’une Commission le travail de M. Re- 
gnani, M. Pouillet est invité à prendre connaissance de sa brochure et à en 
faire, s’il y a lieu, l’objet d’un Rapport verbal. 


M. Mazerax prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission chargée de l'examen d’une turbine de son invention. 


(Renvoi à la Commission nommée, qui se compose de MM. Poncelet, 
Morin et Combes.) | 
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M. Cazapan présente des considérations sur les corps sphéroides et sur 
les surfaces concaves. 


M. Bracaer envoie une nouvelle Note sur les aérostats. 
À 6 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures et demie. E. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 24 décembre 1855, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
2° semestre 1855; n° 25; in-4°. 

Institut impérial de France. Académie des Sciences. Funérailles de M. Sturm. 
Discours de M. T1ouviILLE, Membre de l’Académie, prononcé aux funérailles 
de M. Sturm, le jeudi 20 décembre:1855 ; 1 + feuille in-4°. 

Sylloge generum specierumque cryptogamarum quas in variis operibus descrip- 
tas iconibusque illustratas, nunc ad diagnosim reductas, nonnullasque novas 
interjectas, ordine systematico disposuit 3.-F. CAM. MONTAGNE. Parisiis, 1856; 
1 vol. in-8°. dé 

Traité d'organogénie végétale comparée; par M. J. PAYER; 10° livraison; 

in-8°. 
Géométrie élémentaire; par M. A.-J.-H. VINCENT, membre de l’Institut, 
refaite conjointement avec l'auteur d'après les principes du nouveau Programme 
des études sur la première édition en 1826, par M. SAIGEY. Paris, 1856; 1 vol. 
in-12. 

Rapport fait à la Société libre d'Emulation du Commerce et de l'Industrie sur 
les viandes salées d'Amérique ; par M. J. GIRARDIN, au nom d'une Commission 
composée de MM. Thorel, Caneaux et Girardin, lu dans la séance du 18 juillet 
1856; br. in-8°. 1 

Annuaire pour l'an 1856 publié par le Bureau des Longitudes; 1 volume 
in-18. 

Traité de médecine pratique et de pathologie iatrique ou médicale ; par M. P.-A. 
PiorRy. Paris, 1841-1850; huit vol. in-8°; accompagné de l'Atlas de pléssimé- 


trisme ; in-8°. 


(1196 ) 

Mémoire sur le Vallisneria spiralis, L., considéré dans son organographie, sa 
végétation, son organogénie, son anatomie , sa tératologie et sa physiologie ; par 
M. AD. CHATIN. Paris, 1855; br. in-4°. 

Éloge de M. Roux, discours prononcé par M. le professeur MALGAIGNE, 
dans la séance publique de la Faculté de Médecine de Paris, du 19 novembre 
1855 ; br.aän-/°. 

Stalistique du traitement du typhus et de la fièvre typhoïde; observations re- 
cueillies à l’hôpital Séraphim de Stockholm pendant douze années, depuis:et y 


compris 1840, jusques et y compris 1851; par M. MaGNus Huss. Paris, 1855; 


in-8°. 

Recherches comparatives sur les pièces osseuses composant la main et le pied de 
l'Homme et des principaux Mammifères ; par M. A. LAVOCAT. Toulouse, 1855; 
br. in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique; tome XIV, n° 0; 
et tome XV, n° 1; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; n° 132; in-8°. 

Royal astronomical... Société royale astronomique de Londres; vol. XVI; 
n° 1; in-8°. 

Proceedings. Procès verbaux de l’Académie royale d'Irlande pour l'année 
1854-1855; vol. VI; Partie IT; in-8°. 

The quarterly... Journal trimestriel de la Société géologique de Londres ; 
n° 44; vol. XI; Partie IV ; in-8°. 

Abhandlungen... Mémoire de l’Académie royale. des Sciences de Berlin ; 
année 1854. Berlin, 1855 ; 1 vol in-4°. 

Tafeln.. Tables de Flore en rapport avec les perturbations produites par Jupi- 
ter et Saturne; par M. F. BRÜNNOW. Berlin, 1855; br. in-4°. (Adressé par 
l’Académie des Sciences de Berlin.) 

Annales de l’Agriculture française ; t. VI; n° 51 ; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès ‘des Sciences, et 
de leurs applications aux Arts et à l'Industrie; 24° livraison; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; n° 24; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; décembre 1855 ; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n° 8; in-8°, 

L'Agriculteur praticien; n° 5 ; in-8°. 

Le Draineur, n° 2 ; in-8°. 

Gazelle des hôpitaux civils et militaires; n°% 147 à 140. 


